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Introduction
En 2006 paraissait aux éditions du Septentrion, sous le titre de Monu-
ments intellectuels québécois du XXe siècle, un ouvrage collectif que j’avais 
conçu et dirigé. Cet ouvrage avait pour ambition de faire découvrir ou 
redécouvrir à un public élargi 26 livres du siècle dernier, inégalement 
connus, parfois méconnus et oubliés, et décrits, par le sous-titre du 
collectif, comme de « Grands livres d’érudition, de science et de sagesse » 
(exclusion faite, il faut le préciser, de la littérature de création). Par 
l’expression de « monument intellectuel », le collectif voulait désigner des 
livres « remarquables par leur richesse et leur profondeur intrinsèques 
autant que par leur inluence et leur fécondité », chacun constituant « une 
réussite exceptionnelle et exemplaire de l’intelligence et de la pensée en 
terre québécoise ». Le collectif distinguait deux catégories de monuments 
intellectuels : des livres consacrés pour l’essentiel à examiner un aspect 
ou l’autre du Québec, de son devenir et de son identité, dans une pers-
pective historique, ethnologique ou sociologique ; et des livres constituant 
une contribution du Québec au progrès du savoir universel ou un apport 
au patrimoine intellectuel commun de l’humanité. Le recours à une série 
de critères de choix avait permis d’établir une liste de tels monuments 
intellectuels, avec la conscience que tout choix comporte une mesure de 
subjectivité que j’assumais volontiers. Cependant, je m’étais imposé une 
liste de critères ni gratuits ni arbitraires, se contrôlant et se complétant 
les uns les autres, et astreignant la subjectivité à un efort de lucidité, de 
rigueur, de constance et de continuité. En rétrospective, je suis toujours 
en accord profond avec mes choix de monuments intellectuels québécois 
du XXe siècle, même si aujourd’hui, sans retrancher un seul titre de la 
liste, je serais enclin à en ajouter trois ou quatre.
À la in de 2012, l’idée m’est venue de renouveler ma démarche et 
de réaliser un nouveau collectif, également destiné à un public élargi, 
consacré aux monuments intellectuels antérieurs au XXe siècle, c’est-à-dire 
ceux de la Nouvelle-France et ceux du Québec ancien, soit des XVIIe, 
XVIIIe et XIXe siècles. Le présent ouvrage est la réalisation de ce projet. 
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Un certain nombre d’orientations et de choix méthodologiques ont été 
mis en œuvre concernant le domaine historique couvert, le choix des 
œuvres étudiées et celui des auteurs. Il convient de s’expliquer.
De la Nouvelle-France au Québec « ancien »
Il faut d’abord dire quelques mots de la période historique considérée, 
et plus précisément des deux périodes distinctes considérées. Chacune 
a des caractéristiques particulières qui ont été prises en compte dans la 
confection de la liste des monuments intellectuels retenus.
Pour les ins de la présente entreprise, la période de la Nouvelle-France 
est celle consacrée par l’historiographie québécoise, soit des premières 
années du XVIIe siècle, au moment où la France établit des colonies de 
peuplement (plus que des comptoirs commerciaux) en Amérique du Nord, 
dont la ville de Québec en 1608, jusqu’à la Conquête et à la cession for-
melle de la colonie à la Grande-Bretagne par le Traité de Paris de 1763. 
Pendant cette période, il n’y a pas en Nouvelle-France d’imprimerie ni 
de maisons d’édition. L’infrastructure institutionnelle intellectuelle et 
scientiique est aussi à peu près inexistante. On comprend donc que, s’il 
y a des « monuments intellectuels » pendant la période, ils ne sont pas 
publiés ici, mais plutôt en France, et ils ne sont pas nécessairement écrits 
par des habitants de la colonie mais le plus souvent par des Français. 
Dans ce contexte, une question surgit : peut-on annexer au domaine 
culturel québécois à titre de monuments intellectuels, au sens précédem-
ment déini, des écrits souvent produits par des auteurs n’ayant pas 
longuement vécu en Nouvelle-France et publiés en France ou ailleurs en 
Europe ? En d’autres termes, si l’on peut parler d’une tradition intellec-
tuelle québécoise, peut-on la faire débuter dès la période de la Nouvelle-
France, compte tenu des observations qui précèdent, ou ne doit-on pas 
plutôt la faire commencer avec des écrits attribuables à des auteurs alors 
déinis comme « canadiens » (c’est-à-dire habitant un territoire appelé 
successivement « province de Québec », « Bas-Canada » à compter de 1791, 
« Canada-Uni » à compter de 1840 et de nouveau « province de Québec » 
à compter de 1867) et publiés ici même ? 
Un rapide survol de quelques ouvrages d’histoire de la littérature du 
Québec publiés depuis le milieu du siècle dernier montre que ce qu’on 
désigne souvent comme les « écrits de la Nouvelle-France » est considéré 
comme partie du domaine littéraire québécois. Dans Littérature cana-
dienne-française (1957), Samuel Baillargeon traite des « Monuments écrits » 
de la Nouvelle-France et évoque les écrits de Cartier, Lescarbot, Champlain, 
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Sagard, Marie de l’Incarnation, Marie Morin, Charlevoix, ainsi que les 
Relations des Jésuites. L’importante œuvre collective réalisée sous la direc-
tion de Pierre de Grandpré et intitulée Histoire de la littérature française 
du Québec (1967) consacre la première partie de son premier tome aux 
« Écrits de la Nouvelle-France (1534-1760) » et à plusieurs des auteurs pré-
cités. On trouve des pages de Marie de l’Incarnation, des Relations des 
Jésuites et du baron de Lahontan dans l’Histoire de la littérature canadienne-
française par les textes publiée en 1968 par Gérard Bessette et deux colla-
borateurs. Pour sa part, dans un volume de la collection française « Que 
sais-je ?  » intitulé La littérature québécoise (1974), Laurent Mailhot consacre 
aux « Écrits de la Nouvelle-France (1534-1760) » la première partie de son 
premier chapitre. La « Bibliothèque du Nouveau Monde », qui « rassemble 
les textes fondamentaux de la littérature québécoise en des éditions cri-
tiques », compte plusieurs auteurs de la période antérieure à 1760. En 
particulier, le premier volume du Dictionnaire des œuvres littéraires du 
Québec (DOLQ, 1978) a pour sous-titre Des origines à 1900, soit précisé-
ment la période embrassée par le présent collectif. La récente Histoire de 
la littérature québécoise (2007) de Michel Biron, François Dumont et 
Élisabeth Nardout-Lafarge présente sous le titre d’« Écrits de la Nouvelle-
France (1534-1763) » une série d’auteurs dont Cartier, Champlain, Lescarbot, 
Marie de l’Incarnation, Laitau, Charlevoix. Ce survol rapide indique que 
les histoires de la littérature de langue française d’Amérique du Nord 
publiées depuis le milieu du XXe siècle donnent aux écrits rédigés en 
NouvelleFrance ou en traitant un statut qui les démarque clairement de 
la littérature de la France de la même époque.
Il y a ainsi une tendance chez les historiens et les spécialistes de la 
littérature québécoise à considérer les écrits de langue française suscités 
par l’expérience de la Nouvelle-France comme relevant du domaine 
québécois, à tout le moins tout autant que du domaine français, lequel 
ne s’empresse pas nécessairement de les réclamer comme siens. Cela est 
d’autant plus vrai que les auteurs de ces écrits ont séjourné en Nouvelle- 
France et en ont une connaissance de première main ou en ont fait une 
véritable patrie − pensons à des personnages comme Samuel de Champlain 
ou Marie de l’Incarnation − ou encore y ont vécu des expériences forma-
trices, intenses, décisives pour leur œuvre écrite. Cela légitime une étude 
de monuments intellectuels reconnus comme appartenant à cette réalité 
que fut la Nouvelle-France, même si les ouvrages correspondants ont été 
publiés ailleurs. 
Le titre utilise aussi l’expression de « Québec ancien » pour désigner 
la période allant de 1763 à 1900. Si la première date correspond à un 
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événement important (pour le meilleur ou le pire, selon les écoles de 
pensée) de l’histoire du Québec et du Canada, comme de la France et 
de la Grande-Bretagne, puisque c’est la in de la Nouvelle-France et l’accé-
lérateur d’un processus qui conduira à l’indépendance des 13 colonies 
américaines de la couronne britannique, la date de 1900 n’a pas néces-
sairement une signiication aussi évidente que des dates comme 1837-1838, 
1840, 1867, et autres du même ordre. L’année 1896 est souvent retenue 
comme moment charnière par plusieurs historiens : c’est l’élection du 
premier Canadien français comme premier ministre du Canada en la 
personne de Wilfrid Laurier, c’est la publication du premier poème 
d’Émile Nelligan ou de l’essai d’Edmond de Nevers sur L’avenir du peuple 
canadien-français. Pour sa part, l’historien des idées Yvan Lamonde utilise 
cette année comme début d’une période de transition importante en 
raison de l’irruption de plus en plus insistante de la modernité sous toutes 
ses formes dans la vie quotidienne tout comme dans la vie intellectuelle 
et culturelle de la société québécoise. Au passage du XIXe au XXe siècle, le 
changement s’accélère aussi ailleurs, aux États-Unis comme en Europe, 
sous l’efet de développements technologiques et scientiiques, de l’auto-
mobile au cinéma en passant par la naissance de l’aviation, de la chaîne 
de montage, de la radiographie et autres inventions appelées à transformer 
les conditions de vie, les mentalités et la culture. Pour toutes ces raisons, 
il est concevable d’utiliser le repère des alentours de 1900 pour indiquer 
que le Québec est engagé, plus profondément et plus largement qu’il n’en 
a alors probablement conscience, dans un vaste processus de transforma-
tion qui l’éloigne de plus en plus de ce qu’il a été et que l’on peut décrire 
comme le « Québec ancien ». Dans ce contexte, le dernier des monuments 
intellectuels retenu pour examen dans le présent ouvrage a été publié en 
1898 et il décrit un type de société rurale en voie de disparition.
Critères de choix
La liste des monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec 
ancien a été établie en utilisant un ensemble de critères qui s’apparentent 
fort à ceux utilisés pour les Monuments intellectuels québécois du XXe siècle. 
Ces critères ont été utilisés en appréciant aussi correctement que possible 
les conditions spéciiques de la vie intellectuelle, culturelle, scientiique 
et celles de l’édition à l’époque de la Nouvelle-France, notamment dans 
la métropole, et dans le Québec du XIXe siècle. Ces critères ont permis 
de dresser une liste d’ouvrages répondant particulièrement à la majorité 
des caractéristiques suivantes. Ce sont donc des livres : 
Monuments.indd   10 2014-10-23   12:33
Introduction • 11
1. conçus et écrits pour l’essentiel par une personne ayant eu un lien 
fondamental avec la Nouvelle-France ou le Québec ancien, soit en 
raison de sa naissance ou de son choix d’y vivre, de s’y implanter et 
d’y œuvrer, soit en vertu de son intérêt pour en comprendre les 
caractéristiques et le destin. Hormis un cas, ces livres sont l’ouvrage 
d’un seul auteur ; 
2. correspondant le plus souvent à la maturité intellectuelle de leur 
auteur et exprimant l’unité de vision de leur auteur ; 
3. de grande envergure et de grande portée par leur sujet ou leur thème ; 
4. proposant des percées conceptuelles ou des synthèses novatrices dans 
leur domaine et dans leur contexte ; 
5. se signalant aussi par leurs qualités formelles, y compris leur qualité 
littéraire ; 
6. reconnus par les pairs de l’auteur comme une contribution marquante 
au moment de leur publication ou par la postérité ultérieurement ;
7. ayant pu exercer une inluence importante sur leur discipline ou sur 
la société québécoise ;
8. ayant rayonné à l’extérieur des frontières de la Nouvelle-France ou 
du Québec.
Les ouvrages retenus ne « performent » pas également bien en regard 
de chacun de ces critères. Cependant, en appliquant l’ensemble des 
critères, on parvient à une évaluation qui, si elle n’est ni infaillible ni 
totalement dénuée de subjectivité, identifi  des ouvrages qui ont vérita-
blement statut de monument intellectuel dans les conditions concrètes de 
la vie intellectuelle, scientiique et culturelle de l’ époque où ils ont été conçus 
et écrits et compte tenu du développement de la discipline dont ils relèvent 
à la même époque. Une liste de critères utilisés de façon constante a aussi 
soutenu l’efort de cohérence, de rigueur et de lucidité critique dans 
l’évaluation des ouvrages méritant d’être reconnus.
Les ouvrages ainsi retenus se distribuent dans une demi-douzaine 
de domaines disciplinaires. Les ouvrages des XVIIe et XVIIIe siècles liés à 
la découverte et à l’exploration d’un nouveau monde et au contact avec 
des peuples très diférents des Européens, que l’on peut regrouper dans 
des domaines disciplinaires tels que la géographie et l’ethnologie, sont 
nombreux : on pense aux ouvrages qui ont pour auteurs des explorateurs 
ou des voyageurs, comme Marc Lescarbot (1609), Samuel de Champlain 
(1613), Gabriel Sagard (1632), le baron de Lahontan (1703), Joseph 
François Laitau (1724) et Françoix-Xavier Charlevoix (1744), auxquels 
on peut joindre l’auteur de travaux sur le territoire qu’est Joseph Bouchette 
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(1832). Il se développe aussi dans ces ouvrages des considérations de 
nature historique. L’histoire comme genre plus scientiique que simple-
ment littéraire commence vraiment avec F.-X. Garneau (1845) et se 
retrouve chez des auteurs comme Edmond Lareau (1888), Henri-
Raymond Casgrain (1891), Joseph-Edmond Roy (1897), en joignant à eux 
le célèbre généalogiste Cyprien Tanguay (1871). D’autres ouvrages 
concernent la littérature et la culture québécoises : par exemple, le recueil 
anthologique littéraire de James Huston (1848), l’ouvrage sur la chanson 
populaire d’Ernest Gagnon (1865), le dictionnaire de la langue d’ici de 
Sylva Clapin (1894) et encore l’essai bibliographique de Philéas Gagnon 
(1895). Les études ou essais économiques, sociologiques ou politiques 
sont représentés par Étienne Parent (1850), P.-J.-O. Chauveau (1876) et 
Léon Gérin (1898). La géologie avec William Logan (1863), l’entomologie 
avec Léon Provancher (1877) et la médecine avec William Osler (1892) 
forment le contingent des sciences. Trois ouvrages relèvent de démarches 
d’un autre ordre disciplinaire que les précédents, soit de nature philoso-
phique avec Jérôme Demers (1835) et Louis-François Lalèche (1866), soit 
de nature théologique et mystique avec Marie de l’Incarnation (1654). 
Le seul monument intellectuel dû à un collectif d’auteurs, soit les 
Relations des Jésuites écrites entre 1616 et 1673, relève, à des degrés 
variables, des domaines disciplinaires précédents et revêt souvent un 
caractère encyclopédique par la variété des sujets qu’il aborde. 
Comme ce fut le cas pour les monuments intellectuels québécois du 
XXe siècle, ceux de la Nouvelle-France et du Québec ancien sont, par-delà 
leur appartenance disciplinaire, de deux types ou catégories. Une pre-
mière catégorie correspond à des livres qui révèlent, d’une façon parti-
culièrement lucide et perspicace, les caractéristiques les plus signiicatives 
de ce que furent l’expérience et les caractéristiques la Nouvelle-France 
et du Québec ancien et du milieu géographique et humain dans lequel 
ils se sont développés. Ces livres contribuent à exprimer la conscience 
que le Québec a eue de lui-même, de son parcours historique et de son 
identité propre. Une deuxième catégorie regroupe des livres par lesquels 
le Québec a contribué, de façon innovatrice et substantielle et dans 
diverses disciplines, au progrès du savoir universel, et enrichi le patri-
moine intellectuel commun de l’humanité en matière d’érudition, de 
science ou de sagesse. Sans doute certaines œuvres participent aussi, 
selon des dosages variables, aux deux catégories.
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Les auteurs
Quelques précisions sont de mise concernant les auteurs des ouvrages 
étudiés. 
En premier lieu, sauf dans le cas des Relations des Jésuites, tous les 
livres ont été conçus et écrits pour l’essentiel par un auteur. Cela fut un 
choix résolu. Essentiellement, ce choix veut mettre en lumière comment 
des individus, évidemment tributaires d’inluences diverses et bénéiciaires 
de collaborations directes et indirectes, ont pu exploiter toutes les res-
sources de leur intelligence, de leur créativité, de leur volonté et de leur 
énergie pour concevoir et écrire un ouvrage qui se démarque indéniable-
ment et qui prend igure de monument intellectuel dans le contexte de 
son temps, de son milieu et de la culture du lieu et de l’époque. Ce choix 
reconnaît que si l’esprit soule où il veut, il aime passer par des intelli-
gences individuelles. Celles-ci, certainement, sont portées et nourries par 
l’héritage dont elles bénéicient et par leur environnement social, intellec-
tuel, culturel. Cela reconnu, il est intéressant d’observer comment des 
intelligences individuelles font oice de creuset fusionnant et fondant des 
matériaux multiples en un ouvrage nouveau. Cela explique le choix de 
livres écrits par des individus.
En deuxième lieu, les auteurs de ces livres majeurs entretiennent un 
lien personnel fort avec la Nouvelle-France ou le Québec ancien. Ce lien 
personnel fort peut prendre des formes diverses. Évidemment, la grande 
majorité des auteurs des ouvrages du XIXe siècle sont nés au Québec, y 
ont vécu l’essentiel de leur vie, y ont fait carrière, s’y sont identiiés sous 
des vocables variables ; mais ils n’ont d’autre pays de naissance et de vie 
que le territoire politique connu comme Bas-Canada, Canada-Uni ou 
province de Québec. Dans le cas de sir William Osler, né en Ontario en 
1849 et ayant fait carrière à compter de 1884 aux États-Unis et de 1904 
en Grande-Bretagne, le lien personnel fort au Québec se trouve dans la 
décennie de 1874 à 1884 pendant laquelle il enseigne à l’Université McGill 
de Montréal, où il efectue des travaux de pionnier en pathologie et en 
enseignement de la médecine qui seront une matière première essentielle 
de son grand ouvrage sur les principes et la pratique de la médecine. 
La situation est diférente et plus complexe pour les auteurs des 
monuments des XVIIe et XVIIIe siècles. D’une part, aucun n’est né en 
Nouvelle-France ou en territoire québécois après la cession, mais tous y 
ont séjourné pendant des durées variables. Certains séjours furent brefs : 
c’est le cas de Marc Lescarbot (1606-1607) ou de Gabriel Sagard (1623-
1624). D’autres un peu plus longs : par exemple, Joseph François Laitau 
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(1711-1717) ou François-Xavier de Charlevoix (1705-1709 et voyage en 
Nouvelle-France et ailleurs en Amérique du Nord, 1720-1722). Cepen-
dant, tous ces personnages développèrent un attachement très profond 
et très durable pour la Nouvelle-France qui les amena à écrire d’abon-
dance sur le sujet et à s’en faire les défenseurs dans une France dont 
l’efort colonial privilégiait le plus souvent d’autres parties du monde. 
Les jésuites ayant contribué aux Relations furent aussi très fortement 
engagés dans la colonie et plusieurs y subirent le martyre dans leurs 
eforts d’évangélisation des Autochtones ; cela aussi est un lien personnel 
très fort. Quant à Samuel de Champlain et à Marie Guyart de l’Incar-
nation, on peut dire que l’un et l’autre vécurent les années les plus 
importantes de leur vie et accomplirent la part la plus importante de leur 
œuvre (au sens large du terme) en Nouvelle-France. Champlain peut 
revendiquer la paternité de la colonie la plus durable de la Nouvelle-
France en Amérique du Nord. Marie de l’Incarnation fut en Nouvelle-
France fondatrice d’une communauté religieuse, fondatrice d’une tradi-
tion éducative et pédagogique, intermédiaire entre les Français et les 
nations autochtones et aussi mystique, théologienne et écrivaine de grand 
talent. Sa Relation écrite à Québec et sa contribution d’ensemble à la 
colonie forment une œuvre considérable suscitant toujours l’admiration 
et l’intérêt. 
L’expérience de la Nouvelle-France et du Québec ancien a ainsi 
engendré et soutenu des érudits, des savants, des sages, qui ont consacré 
leur vie intellectuelle à expliquer cette partie du monde, son histoire et 
ses caractéristiques, à décrire et à faire connaître les peuples autochtones 
et ainsi à contribuer aux fondements de l’ethnologie, ou encore à com-
prendre et à faire découvrir l’une ou l’autre dimension de l’expérience 
humaine commune. Ces personnes ont légué les monuments intellectuels 
examinés dans le présent livre parce qu’elles ont, d’une façon ou d’une 
autre, appartenu à la Nouvelle-France ou au Québec ancien. Ce critère 
de l’« appartenance de l’auteur » a été utilisé avec grand soin. Ainsi, pour 
les auteurs des XVIIe et XVIIIe siècles, la durée du séjour a eu beaucoup 
moins d’importance que ce que l’on pourrait appeler son intensité et les 
traces qu’il a laissées dans la mémoire, l’imaginaire et la rélexion de la 
personne. La langue de l’auteur n’a pas été un facteur d’inclusion ou 
d’exclusion. Il y a eu à compter de la Conquête une communauté ainsi 
que, éventuellement, des établissements universitaires et scientiiques de 
langue anglaise. Deux livres écrits en langue anglaise par des personnes 
ayant eu un lien personnel fort avec le Québec ont donc été inclus dans 
la liste. Ainsi, encore, il n’importe pas que l’auteur se soit personnellement 
Monuments.indd   14 2014-10-23   12:33
Introduction • 15
déini comme « français », « canadien », « Canadian », « British », « canadien-
français », ou quelque autre terme de même nature, ni qu’il soit né en 
Nouvelle-France ou au Québec, s’il a choisi d’y vivre ou s’il a développé 
avec le pays un lien personnel fort. De même, cela étant acquis, il importe 
peu, compte tenu des conditions d’édition prévalant en Nouvelle-France 
ou au Québec ancien, que le livre ait été publié à l’étranger. L’important 
est que l’ouvrage respecte les critères de choix précédemment expliqués.
En troisième lieu, les ouvrages retenus ont usuellement été publiés 
du vivant de l’auteur. Ce choix s’explique par le souci d’analyser une 
édition conforme à la volonté de son auteur. Cependant, compte tenu 
des conditions d’édition prévalant à l’époque ou de la nature de l’ou-
vrage, il y a des exceptions, notamment dans le cas des Relations des 
Jésuites ou de la Relation de Québec de Marie de l’Incarnation.
L’établissement de la liste
La consultation de nombreuses sources bibliographiques et documen-
taires − dont en particulier le premier tome du Dictionnaire des œuvres 
littéraires du Québec − et d’études sur l’histoire générale et littéraire de 
la Nouvelle-France et du Québec a fourni les informations de base 
nécessaires à l’établissement de la liste des livres considérés comme 
monuments intellectuels. Par ailleurs, des versions successives de la liste 
des ouvrages considérés ont été soumises à des spécialistes de l’histoire 
intellectuelle du Québec ; leurs commentaires ont permis soit de 
conirmer des choix, soit d’ajouter aux versions successives de la liste. J’ai 
personnellement examiné très attentivement les livres susceptibles de 
igurer dans la liste inale.
Dans l’établissement de cette liste inale, ce qui a primé, avant toute 
autre considération, c’est la qualité et, pourrait-on dire, l’éminence 
intrinsèque des livres, sans considération de représentativité de quelque 
nature que ce soit. La seule préoccupation fut celle de trouver des livres 
auxquels on peut raisonnablement attribuer l’appellation de monuments 
intellectuels dans le contexte, rappelons-le, de la culture et du savoir du 
temps de leur conception et de leur rédaction. La liste, j’en suis certain, 
ne fera pas l’unanimité.
Des livres méritoires, penseront certains, ont été injustement écartés. 
Des livres ont été inclus, diront d’autres, qui ne le méritent pas. Tout 
jugement est faillible ; je le reconnais bien volontiers. À la défense du 
présent projet, on peut dire d’abord que de multiples avis ont été sollicités 
de personnes compétentes, ensuite qu’on s’est eforcé d’établir des critères 
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pertinents et explicites et de les respecter. Tout en remerciant les per-
sonnes consultées de leur intérêt pour cette démarche et pour leurs sages 
conseils, j’assume seul la responsabilité de la liste des livres retenus 
comme monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec 
ancien. 
La nature du présent collectif
Il convient enin de fournir quelques précisions importantes sur la nature 
du présent collectif. En accord avec l’éditeur, ce collectif vise un public 
généraliste plutôt qu’un public de spécialistes. Ce choix déterminé 
entraîne des conséquences. La plus importante est celle de l’allègement 
de l’appareil critique, dont à titre d’exemple la réduction de notes de bas 
de page ou la simpliication de la bibliographie. Autrement dit, on ne 
saurait reprocher aux collaboratrices et collaborateurs cet allègement. 
Ce choix suggère aussi un style qui se veut libre de la pesanteur et de la 
justiication documentée en détail de chaque assertion qui sont le propre 
des publications savantes. Cela dit, chaque chapitre de ce collectif est 
rédigé par une autorité en la matière : les personnes qui ont accepté mon 
invitation à collaborer connaissent très bien le sujet dont elles traitent 
comme l’attestent leurs travaux déjà publiés. Je les ai invitées à mobiliser 
tout leur savoir pour faire connaître, comprendre et apprécier par un 
public général et dans une langue accessible des ouvrages dont elles ont 
une connaissance approfondie.
À chaque collaboratrice et collaborateur, j’ai aussi proposé de struc-
turer son texte selon des paramètres tant quantitatifs que qualitatifs. 
D’une part, les textes sont de longueur comparable. D’autre part, chaque 
texte est structuré selon le même patron général : il présente l’un des 
monuments intellectuels, son auteur, les origines et les conditions de sa 
rédaction, sa substance et son propos, ses caractéristiques, son destin 
après publication. Une bibliographie des principales éditions de l’œuvre 
et des principales études complète chaque chapitre. Cela dit, chaque 
collaboratrice et collaborateur conservait sa liberté de choix quant à la 
manière de présenter le monument intellectuel, et aussi quant au style 
et au ton. Certains chapitres sont plus critiques que d’autres. Certains 
donnent davantage la parole au livre analysé lui-même que d’autres. Il 
m’est apparu et il m’apparaît toujours que cette diversité de ton et 
d’approche enrichit le résultat collectif. Les monuments intellectuels et 
leurs auteurs sont eux-mêmes diférents et individualisés, comme les 
personnes qui les présentent. Enin, chaque chapitre traite d’un monu-
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ment, à une exception près. En efet, compte tenu de l’importance de la 
question de la langue dans une nation comme le Québec, un chapitre 
traite de deux dictionnaires du français du Québec publiés à quelques 
années d’intervalle à la in du XIXe siècle. 
* * *
La réalisation de cet ouvrage collectif a été rendue possible grâce à la 
collaboration de plusieurs personnes que je désire remercier.
En premier lieu, je remercie le directeur des Presses de l’Université 
de Montréal, monsieur Antoine del Busso, d’avoir accueilli avec beaucoup 
de chaleur mon projet pour publication dans sa réputée maison d’édition. 
Lui ayant présenté une liste préliminaire de monuments intellectuels de 
la Nouvelle-France et du Québec ancien et un exemplaire du collectif 
Monuments intellectuels québécois du XXe siècle, il m’a très rapidement 
conirmé sa décision de publier le présent ouvrage. De même, nous avons 
convenu sans diicultés des grandes caractéristiques de l’ouvrage. Je lui 
suis très reconnaissant de son intérêt et, surtout, de la grande coniance 
dont il m’a honoré tout au long de la préparation du livre.
En second lieu, je remercie particulièrement deux collègues qui 
m’ont patiemment accompagné de leurs conseils dans le processus d’éta-
blissement de la liste des ouvrages analysés dans ce collectif. Les profes-
seurs Yvan Lamonde et Yves Gingras ont regardé d’un oeil informé et 
critique à la fois mes hypothèses successives et ont facilité l’établissement 
de la liste inale, dont j’assume évidemment seul la responsabilité. L’un 
et l’autre m’ont aussi suggéré les noms de collaborateurs possibles pour 
le projet.
Par ailleurs, dans le processus de préparation de ce collectif, j’ai 
bénéicié de la précieuse collaboration de Bibliothèque et Archives natio-
nales du Québec et ce, deux fois plutôt qu’une, grâce aux précieux bons 
oices de madame Sophie Montreuil, directrice de la recherche et de 
l’édition. Dans un premier temps, il m’a été possible de consulter les 
éditions originales de la majorité des livres considérés et ultimement 
retenus à titre de monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du 
Québec ancien, ce dont je remerie les personnes responsables. Par la suite, 
BAnQ a gracieusement accepté de produire les illustrations incluses dans 
ce collectif, en l’occurrence les pages titres des éditions originales des 
monuments intellectuels; je remercie donc le personnel de la Direction 
de la recherche et de l’édition et le personnel de la Direction de la numé-
risation pour leur contribution.
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J’exprime ma très grande reconnaissance aux collaboratrices et col-
laborateurs de ce collectif. Ces personnes ont accueilli le projet avec un 
vif intérêt et s’y sont engagées avec grande gentillesse, malgré un échéan-
cier qui les a souvent contraintes à bousculer leur propre plan de travail 
et à retarder quelque peu des entreprises scientiiques majeures dans 
lesquelles elles étaient déjà engagées. Elles ont aussi accepté de bonne 
grâce les cadres et les paramètres que je leur ai demandé de suivre. De 
même, elles ont reçu avec toute l’ouverture nécessaire les commentaires 
que je leur ai adressés concernant la première version de leur chapitre. 
J’espère que ces collaboratrices et collaborateurs seront heureux de leur 
participation à ce collectif.
Je remercie enin madame Nadine Tremblay, éditrice aux Presses de 
l’Université de Montréal, qui m’a accompagné dans ce projet, qui a 
patiemment répondu à toutes mes questions et qui, surtout, a fait en 
sorte que le manuscrit devienne livre.
Claude Cor Bo
Août 2014
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Marc Lescarbot, Histoire de la Nouvelle-France contenant les navigations, découvertes 
& habitations faites par les François és Indes Occidentales & Nouvelle-France […], 
Paris, Jean Milot, 1609. Collections de BAnQ (971.013 L624hi3 D 1609 BMRA).
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Histoire de la Nouvelle-France
Marie-Christine Pioffet
Marc Lescarbot, né à Vervins autour de 1570, est un polygraphe rompu 
à l’art de la polémique et formé dans la tradition érudite de la Renaissance. 
Auteur de diverses pièces poétiques, de quelques opuscules de circons-
tance et d’un traité perdu sur la polygamie, il consacre, à son retour de 
Port-Royal en 1607, 18 mois à la rédaction de son œuvre maîtresse, l’His-
toire de la Nouvelle-France, qui dresse la chronique des établissements 
français au Nouveau Monde. Ouvrage plusieurs fois réédité et augmenté 
au il des ans, l’Histoire de la Nouvelle-France est bien plus qu’une amorce 
ou qu’un coup d’essai. Il s’agit d’une œuvre accomplie, mûrie et parfaite 
au il des quatre rééditions parues du vivant de l’auteur. Le mot « histoire », 
qui peut du reste sembler prématuré, puisque la colonie française en est 
à ses débuts, ne doit pas nous induire en erreur. Il s’emploie fréquemment 
à l’époque pour désigner la description d’une région géographique ou 
d’un voyage. Du reste, il ne dissimule pas non plus le caractère composite 
de l’œuvre : le terme s’inscrit dans la perspective de l’histoire conçue par 
le philosophe Jean Bodin (1529 ou 1530-1596) comme un savoir encyclo-
pédique et totalisateur, mobilisant des considérations pluridisciplinaires, 
mais aussi une expérience susceptible d’orienter l’action. Le caractère 
hétérogène de l’ouvrage de Lescarbot répond aux visées critique, apolo-
gétique et politique de l’historiographie renaissante, qui s’intéressent 
moins aux faits eux-mêmes qu’à leur causalité.
Chronique d’un échec annoncé
Disons d’abord un mot de la facture complexe de cette œuvre hybride. 
Avant de raconter son séjour en Acadie et les faits marquants des voyages 
de Pierre Du Gua De Monts et de Jean de Biencourt, baron de 
Poutrincourt, objectif premier du livre, Lescarbot revisite les diférents 
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établissements français dressés de façon erratique le long du littoral 
américain, du Brésil jusqu’à la rivière Sainte-Croix, près de l’actuelle ville 
de Québec, pour après se livrer à une étude des mœurs souriquoises ou 
micmaques comparées à celles des autres nations. On peut à bon droit 
s’interroger sur les raisons de la longue rétrospective qui s’étale sur les 
trois premiers livres de l’ouvrage. Laissons à Lescarbot le soin d’expliquer 
ce détour : « Si le dessein d’habiter la terre de Canada n’a ci devant reüssi, 
il n’en faut ja blamer la terre, mais accuser nôtre inconstance & lacheté. 
Car voici qu’apres la mort du Roy François premier on entreprent des 
voyages au Bresil & à la Floride, léquels n’ont pas eu meilleur succés, 
quoy que ces provinces soient sans hiver, & jouïssent d’une verdure 
perpetuelle » (Histoire de la Nouvelle-France, p. 403 ; toutes les références 
renvoient aux pages de l’édition de 1617, qui contient de nouveaux déve-
loppements par rapport aux éditions de 1609 et de 1611-1612). On aura 
compris par ces précisions que le Vervinois souhaite réhabiliter le pays 
qui passe pour être inhabitable aux yeux de ses contemporains, en 
remontant aux causes des infortunes antérieures.
Aussi, malgré la disparité des lieux, des climats et des circonstances 
qui ont mené à leur fondation, les « entreprises vaines » (406) de coloni-
sation, le plus souvent avortées et oubliées, dont Lescarbot fait le vœu 
de raviver la mémoire, présentent-elles plus d’un dénominateur commun ; 
voilà pourquoi l’auteur les a délibérément amalgamées dans le corps du 
livre : « [Il] m’a semblé bon de mettre en un corps tant de relations & 
menus écrits qui étoient comme ensevelis, ain de les faire revivre » (5). 
De la disparition de Verrazzano aux déceptions de Samuel de Champlain, 
en passant par les faux espoirs de Jacques Cartier et de François de 
Roberval, de la mort tragique de Jean Ribaut et des siens au désastre de 
l’île de Sable au large de l’actuelle Nouvelle-Écosse, chaque fois les 
voyageurs français doivent abandonner leurs projets.
Loin d’entretenir la thèse d’une malédiction qui pèserait sur les 
expéditions françaises, la réécriture souvent dramatisée des épisodes 
malheureux de la colonisation de l’Amérique s’accompagne de plusieurs 
leçons à tirer. En évoquant les tentatives avortées de la France qui tente 
timidement de se tailler une place sur le vaste nouveau continent, l’auteur 
tente de justiier ces ratés et relève clairement les erreurs à éviter. Le 
premier manquement est sans doute de n’avoir su proiter des ressources 
du pays. Les occupants de Charles-Fort en Floride font igure de piètres 
colons et Lescarbot blâme sans détour leur inactivité et leur insouciance : 
« [J]e ne trouve point à quoy ilz s’occupoient : & ose bien croire qu’ilz 
irent bonne chere tant que leurs vivres durerent, sans se soucier du 
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lendemain, ny de cultiver & ensemencer la terre » (52). Il fait d’ailleurs 
de l’agriculture son cheval de bataille pour reconquérir l’Amérique et 
renouvelle ses critiques à l’endroit de Jean Ribaut, blâmé pour son inertie :
Deux fautes sont à remarquer en ce que dessus, l’une de n’avoir cultivé la 
terre, puis qu’on la vouloit habiter, l’autre de n’avoir reservé ou fabriqué 
d’heure quelque vaisseau, pour en cas de necessité retourner d’où l’on étoit 
venu. Il fait bon voir un cheval à l’étable pour se sauver quand on ne peut 
resister. Mais je me doute que ceux que l’on avoit envoyé là étoient gens 
ramassez de la lie des faineans, & qui aymoient mieux besogne faite, que 
prendre plaisir à la faire (59-60).
Et comme une erreur survient rarement seule, « la division se mit 
entr’-eux [les hommes de Ribaut] à l’occasion de la rudesse ou cruauté 
de leur Capitaine [Albert], lequel pendit lui-méme un de ses soldats sur 
un assez maigre sujet » (55). Alimentée par la crainte suscitée par cette 
exécution, la mutinerie s’installe parmi les colons, qui s’en prennent au 
responsable du camp. Lescarbot saura de nouveau s’approprier ce dénoue-
ment tragique pour émettre une recommandation de clémence à l’inten-
tion de tout chef d’expédition à venir en lui rappelant que « la conserva-
tion de ses gens c’est sa force, & le depeuplement sa ruine » (56).
Au nombre des causes des insuccès coloniaux s’ajoute l’insuisance 
des provisions apportées, que Lescarbot relève non sans sarcasme :
Je trouve un autre defaut en ceux qui ont fait les voyages du Bresil que de 
la Floride, c’est de n’avoir porté grande quantité de blés & farines, & chairs 
salées pour vivre au moins un an ou deux, […] sans s’en aller par-delà pour 
y mourir de faim, par maniere de dire. Ce qui étoit fort aisé à faire, veu la 
fecondité de la France en toutes ces choses qui lui sont propres, & ne les 
emprunte point ailleurs (179).
À vrai dire, l’ouvrage laisse croire que les préparatifs hâtifs décou-
laient de l’improvisation. Villegagnon, le marquis de La Roche et 
De Monts commettront, aux yeux du chroniqueur, une autre erreur 
stratégique : celle d’avoir choisi de s’établir sur une île plutôt que sur 
la terre ferme. L’histoire de ces établissements éphémères dispersée dans 
l’espace et dans le temps présente donc une continuité surprenante, à 
en croire Lescarbot, qui, malgré la diversité des circonstances, tente de 
souder ces épisodes disparates pour donner plus de force à sa conclu-
sion, en se gardant bien de nommer Du Gua De Monts, allié du clan 
de Biencourt : « je seray toujours d’avis que quiconque va en un païs 
pour le posseder, ne s’arréte point aux iles pour y estre prisonnier » 
(507).
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En montrant ainsi du doigt l’incompétence des colonisateurs, Marc 
Lescarbot avait deux objectifs. Le premier était de montrer que ces échecs 
auraient pu être aisément évités. Le second consistait à prouver que, 
contrairement à tous ses devanciers, Poutrincourt était un chef d’expédi-
tion avisé et que la mission de Port-Royal devrait revenir à son clan. 
Certes, l’analyse de Lescarbot est un peu simpliste. Les sites choisis pré-
sentaient aussi des avantages. En vérité, l’Histoire, non sans quelque parti 
pris, utilise le souvenir des établissements antérieurs comme faire-valoir 
aux entreprises de Poutrincourt, qui se démarque des autres dirigeants 
par son acharnement au travail et sa bonne gestion des réserves alimen-
taires : « Le sieur de Poutrincourt en it tout autrement en nôtre voyage. 
Car dés le lendemain que nous fumes arrivés au Por t  Royal  […] il 
employa ses ouvriers à cela […], & print garde aux vivres de telle façon 
que le pain ni le vin n’a jamais manqué à personne » (52-53). Ses qualités 
d’administrateur se doublent d’une humanité exemplaire. Poutrincourt 
apparaît, dans le panégyrique de Lescarbot, comme un modèle de clé-
mence et de mesure.
Si les premiers acteurs de la colonisation ne sont pas épargnés dans 
l’ouvrage, le réquisitoire de Lescarbot se fait encore plus dur envers leurs 
mandataires. Toutes les entreprises ont en commun de n’avoir pas « été 
secondées comme il falloit », écrit-il (406). Parmi les causes premières de 
l’échec, il évoque le désintérêt des milieux inanciers pour le Canada : 
« Quoy que ce soit qui ait poussé quelques François à traverser l’Ocean, 
leurs entreprises n’ont encore bien reüssi. Vray est qu’ilz sont excusables 
en ce qu’ayans rendu des témoignages de leur bonne volonté & courage, 
ilz n’ont point eté virilement soutenus » (141). La Nouvelle-France, à la 
diférence du Pérou et d’autres régions de l’Amérique, n’a jamais suscité 
l’engouement des grands et des armateurs, centrés sur le proit et 
afriandés par l’appât du gain facile : « On est bien aise d’en ouïr parler, 
mais d’y aider, on ne s’entend point à cela. On voudroit trouver les thre-
sors d’Atabalippa sans travail & sans peine, mais on y vient trop tard, 
& pour en trouver il faut chercher, il faut faire de la dépense, ce que les 
grans ne veulent pas » (17). L’Histoire de la Nouvelle-France prend l’allure 
d’un pamphlet politique, comme en témoignent les deux épîtres limi-
naires, l’une adressée au roi très chrétien et l’autre, à son conseiller Pierre 
Jeannin, visant, par leur caractère épidictique, à obtenir des appuis 
inanciers. Pour tenter de sortir ses compatriotes de leur léthargie, pre-
mière cause de leur retard dans la course pour la conquête du Nouveau 
Monde, Marc Lescarbot, dans sa troisième épître « A la France », les invite 
à renouer avec les « vieux erremens » (n. p.) de leurs ancêtres gaulois. Dans 
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un tel contexte, l’échec du clan de De Monts et de Poutrincourt était 
d’autant plus prévisible que ceux-ci ont reçu moins d’appuis que qui-
conque dans ces « voyages transmarins » (692). C’est sur le mode drama-
tique que Marc Lescarbot amorce le quatrième livre de son histoire 
consacré à la colonisation de l’Acadie, ce qui laisse présager son dénoue-
ment infructueux : « J’ay à reciter en ce livre la plus courageuse de toutes 
les entreprises que noz François ont faites pour l’habitation des Terres-
neuves d’outre l’Ocean, & la moins aydée & secouruë » (416). Dans la 
longue suite des déboires coloniaux, les expéditions des sieurs De Monts 
et de Poutrincourt, que l’auteur a suivies de très près et dont il fut le 
porte-plume, se donnent à lire comme l’aboutissement logique des 
carences de la politique coloniale française.
Histoires vécues, mémoires de textes
Andreas Motsch et Grégoire Holtz placent, un peu hâtivement, Marc 
Lescarbot au rang des premiers « éditeurs chevronnés » des relations de 
voyage en Amérique1. Certes, le Vervinois reproduit de très larges pas-
sages des écrits de Jacques Cartier et en particulier de sa deuxième 
relation, encore inédite à l’époque, ainsi que d’autres histoires du 
Nouveau Monde. La plupart du temps, dans ce bricolage de textes, 
Lescarbot cède directement la parole au relateur qui livre un témoignage 
personnel, s’autorisant au besoin à expliciter ou à gloser des passages, ou 
à commenter certains termes et à corriger les erreurs qu’il aperçoit et 
même à moderniser les graphies jugées archaïques. Mais loin de suivre 
docilement le texte source, Lescarbot serait en fait un éditeur fort désin-
volte, n’hésitant pas à omettre dans sa transcription de nombreux pas-
sages des relations, qui pourraient porter préjudice à son projet colonial 
en Acadie. Dans le contexte de la promotion de l’Amérique, on ne 
s’étonnera pas qu’il retranche de sa version les passages les moins latteurs 
sur les mœurs amérindiennes consignées par Laudonnière dans son 
Histoire notable de la Floride. De même, lorsqu’il recopie la première 
relation de Champlain, Des Sauvages, on se surprendra de voir les entre-
tiens théologiques entre les visiteurs et les chefs montagnais supprimés 
en raison du scepticisme de l’historien devant les propos de Champlain 
sur les mystères du christianisme : « tant de discours de nótre sainte Foy 
[…] ne se peuvent exprimer en langue de Sauvages » (395). Fidèle à la 
1. « Introduction », dans Andreas Motsch et Grégoire Holtz (dir.), Éditer la 
Nouvelle-France, Québec, Presses de l’Université Laval, 2011, p. 2.
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matière des histoires plutôt qu’à leur disposition textuelle, Lescarbot 
jongle avec la chronologie événementielle, transposant à son gré le voyage 
du capitaine lorentin Verrazzano « sans [s]’arrêter à suivre le il de son 
discours » (31). Dans la suite du montage, il traite assez librement la trame 
chronologique, pour rationaliser l’espace textuel au proit d’un découpage 
géographique : « Jacoit donc que selon l’ordre du temps il seroit conve-
nable de rapporter ici les voyages du Capitaine Jacques Quartier, toutefois 
il me semble meilleur de continuer ici tout d’une suite le discours de la 
Floride, & montrer comme noz François […] l’ont premiers habitee, & 
ont traité alliance & amitié avec les Capitaines & Chefs d’icelle » (40).
Cette transition semble indiquer la primauté de la cohérence spatiale 
sur la succession des événements, faisant de la cosmographie et de la 
carte le support mnémonique de l’histoire. C’est sans doute autant un 
souci de rigueur géographique qu’une volonté pédagogique de faire voir, 
qui incite l’auteur à amorcer le livre III de son ouvrage par une table des 
« Lieux de la terre-neuve » (218). Il cherche ainsi à éviter de tomber dans 
la sécheresse des descriptions de Champlain et de Cartier, préférant 
suivre l’exemple de Pline l’Ancien qui inventorie « les distances des lieux 
& provinces » (214). Lescarbot se révèle autant un chroniqueur qu’un 
chorographe. Aussi, son récit hésite parfois entre la succession temporelle 
et la trajectoire de la découverte. On remarquera encore la désinvolture 
apparente avec laquelle il interrompt la relation du périple de Cartier 
pour enchaîner avec celle de Champlain : « Or maintenant laissons le 
Capitaine Jacques Quartier deviser avec ses Sauvages au port de la riviere 
de Saguenay, qui est Tadoussac, & allons au devant de Champlein, lequel 
nous avons cy-dessus laissé à Anticosti » (279). Puis, quelques pages plus 
loin, il coupe court, de manière analogue, au récit de Champlain pour 
revenir à celui de Cartier : « Laissons maintenant Champlein faire la 
Tabagie, & discourir avec les Sagamos Anadabijou, & Bezoüat, & allons 
reprendre le Capitaine Jacques Quartier […] » (298-299). Au-delà de ces 
enchaînements un peu artiiciels qui se répètent au cours du troisième 
livre, se révèlent un brillant chassé-croisé narratif et une volonté d’aller 
au-delà du il anecdotique pour développer une approche comparative 
de l’histoire. Lescarbot, par ce constant va-et-vient, parfait les décou-
vertes de Cartier, à qui il reproche de ne pas avoir bien décrit la vallée 
du Saint-Laurent, à l’aide des observations de Champlain. L’Histoire de 
la Nouvelle-France, savante mosaïque textuelle, n’ofre pas une simple 
reconstitution linéaire des événements, mais se déploie selon une 
démarche analogique, qui consiste, pour l’auteur, à raccorder les versions 
des événements et à confronter son vécu avec les rapports d’autrui.
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Ainsi, Lescarbot n’est pas qu’un compilateur de textes ; il nous ofre, 
dans les livres IV et VI de son ouvrage, sans doute les plus personnels et 
les plus riches, les souvenirs émouvants de son séjour à Port-Royal de 
1606 à 1607, ainsi que des bribes de son autoportrait. Aussi le voit-on à 
la nuit tombante « enclos en [s]on étude » (475) ou durant la journée 
afairé à travailler la terre, lui qui décriait naguère la fainéantise de ses 
contemporains : « je puis dire sans mentir que jamais je n’ay tant travaillé 
du corps, pour le plaisir que je prenois à dresser & cultiver mes jardins, 
les fermer contre la gourmandise des pourceaux, y faire des parterres, 
[…] & les arrouser, tant j’avoy desir de reconoitre la terre par ma propre 
experience » (474). Cette curiosité, cet amour de la vie, son désir d’aller 
au-delà des apparences révèlent bien la personnalité de l’écrivain, qui 
s’interroge sur les origines de chaque coutume ou phénomène entrevu. 
Sur une note plus ludique, Lescarbot excelle encore à nous faire partager 
les émois que suscitaient les colères de Neptune pendant la traversée de 
l’Atlantique :
Pour venir à nótre propos des tempétes, durant nótre voyage nous en eumes 
quelques unes qui nous irent mettre voiles bas, & demeurer les bras 
croisez, portés au vouloir des fl ts, & balottez d’une étrange façon. S’il y 
avoit quelque cofre mal amarré (je veux user de ce mot de marinier), on 
l’entendoit rouler, faisant un beau sabat. Quelquefois la marmite étoit 
renversée, & en dinant ou soupant, noz plats voloient d’un bout de la table 
à l’autre, s’ilz n’étoient bien tenus. Pour le boire, il falloit porter la bouche 
& le verre selon le mouvement du navire. Bref c’étoit un passe-temps, mais 
un peu rude à ceux qui ne portent pas aisément ce branlement. Nous ne 
laissions pourtant de rire la pluspart : car le danger n’y étoit point, du moins 
apparemment, étans dans un bon & fort vaisseau pour soutenir les vagues.
(520-521).
La mission de Port-Royal est un des épisodes les mieux documentés 
du livre, grâce au témoignage de Lescarbot qui n’hésite pas à combler 
les failles de sa mémoire ou de son observation par diverses sources, car, 
dira-t-il, il n’a pas « tout veu » : pour l’historien, il n’y a pas d’opposition 
entre le résultat de l’autopsie au sens étymologique du terme et le savoir 
transmis par les livres ou les témoins indirects. La méthode historiogra-
phique est d’ailleurs précisée dans les premiers chapitres du livre : « je 
parleray […] selon ce que j’ay veu, oui dire […], ou trouvé par les écrits 
de ceux qui ont fait les premiers voyages » (5). Fort de cette ars historica, 
Lescarbot reprochera ouvertement à Samuel de Champlain et à François 
de Belleforest de ne pas avoir tenu compte, dans leur récit, des décou-
vertes de Jacques Cartier.
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Contrairement à Champlain, homme de terrain qui parcourt le pays 
et qui consigne de manière brute sa perception de la réalité, Lescarbot 
cherche à valider ses observations ou les témoignages reçus d’autres 
auteurs. Chacune des informations recueillies est soumise à la contre-
expertise d’autres sources, comme le récit du séjour de Champlain aux 
pays des Algonquins en 1612 : « Les particularités de ce dernier voyage 
m’ayans eté recitées par un Gentil-homme Norman qui alloit en Italie, 
je les ay depuis trouvées veriiées par la relation qu’en a fait trop au long 
ledit Champlein, lequel je ne trouve toujours constant en ses discours » 
(647). À la diférence de Champlain, Lescarbot ne se contente pas 
d’explorer les lieux, il cherche, en philosophe-historien, à cerner les causes 
des singularités observées. De la rigueur du climat, il ne parvient pas 
toutefois à trouver d’explication valable : « je ne suis point encore bien 
satisfait en la recherche de la cause pourquoy en méme parallele la saison 
est par-dela plus tardive d’un mois qu’ici » (579). Il établit de fréquents 
parallèles entre les comportements des peuples d’Acadie et ceux des autres 
nations pour apprécier l’altérité souriquoise. Sur le transfert des patro-
nymes, Lescarbot conclut encore : « Je ne voy point dans noz livres 
qu’aucun peuple ait eu cette coutume de noz Sauvages de changer de 
nom, pour eviter la tristesse qu’aporte la rememoration d’un decedé » 
(701). Récusant toute césure entre les fruits de ses lectures et ceux de son 
expérience, Lescarbot passe constamment de ses souvenirs personnels 
aux récits antérieurs pour évaluer un objet de découverte. Ce constant 
mouvement de balancier fait de son ouvrage un texte fondateur de l’his-
toriographie critique.
L’Amérindien à l’épreuve des textes
Si Marc Lescarbot est un historien expérimenté, habile à interroger les 
écrits antérieurs et à traquer les erreurs de ses prédécesseurs, il se révèle 
aussi un anthropologue avant la lettre. Son Histoire de la Nouvelle-France, 
écrit-il, serait « defectueuse » (697) sans le livre sixième qui constitue l’un 
des premiers traités d’ethnographie comparée. À défaut de présenter les 
splendeurs d’une grande civilisation, il espère racheter son livre par la 
description des Amérindiens, qui, à ses yeux, « sont hommes comme 
[lui] » (7). L’inventaire ethnographique, célébration enthousiaste de la 
« merveilleuse diversité » des « mœurs & façons de vivre » (697) est, de 
l’avis de l’auteur, la partie la plus parfaite de l’ouvrage. Lescarbot, qui 
suit le canevas adopté par Jean de Léry dans son Histoire d’un voyage 
faict en la terre du Brésil, retraçant les coutumes autochtones de la nais-
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sance au tombeau, s’en donne ici visiblement à cœur joie. C’est sans 
préjugés ou a priori idéologiques qu’il aborde les coutumes locales, 
comparant les usages des Micmacs à ceux des autres peuples. Face à la 
disparité des coifures d’un pays à l’autre, Lescarbot note avec philoso-
phie : « Voila comme une méme façon de vivre est receuë en un lieu & 
reprouvée en l’autre » (795). Le relativisme, qui fait de lui un disciple de 
Montaigne, s’observe à nouveau lorsqu’il est question de la nudité de ces 
peuples. Le Vervinois s’étonne simplement qu’ils circulent ainsi dévêtus 
« en païs froid » (814), sans porter de jugement moral. La polygamie 
pratiquée chez de nombreux Souriquois ne semble pas davantage le 
heurter, puisqu’il précise que la « loy Evangelique » peut être tempérée 
par les usages anciens. Lescarbot critique d’ailleurs les jésuites pour 
n’avoir su accommoder la doctrine chrétienne aux us et coutumes du 
pays et avoir manqué de souplesse (670). L’indulgence de Lescarbot, que 
d’aucuns jugeront suspecte, paraît rimer avec un certain laxisme reli-
gieux, qui se traduit chez lui par une ouverture aux idées de la Réforme 
et aux pratiques amérindiennes. Prenant pour caution des versets de saint 
Paul, il note « [qu’i]l est diicile, voire impossible aux mortels d’amener 
tous les hommes à une méme opinion, & principalement où il y va des 
choses qui peuvent étre sujettes à interpretation » (124).
Plus ethnologue que moraliste, Lescarbot cherche à rendre compte 
le plus idèlement possible des façons de faire du pays. Là encore, il 
n’hésite pas à combler les failles de son expérience par le témoignage de 
tiers. D’abord sceptique devant les révélations de Cartier sur la prostitu-
tion des Amérindiennes, qui contredisent ses propres observations, il se 
tourne ensuite vers le récit de Champlain qui les corrobore. Lescarbot 
porte également un regard critique sur les sources qu’il cite pour com-
pléter son récit. C’est à travers une cascade de références livresques qu’il 
jauge le comportement des Micmacs à la lumière de celui des peuples 
d’autrefois. La référence aux Anciens, plus qu’un ornement de lettré, 
permet de transformer l’autre en un alter ego. Il n’est pas anodin à nos 
yeux que Lescarbot établisse un parallèle récurrent entre les peuples de 
l’Acadie et ceux de l’ancienne Gaule, qui habitaient à peu près au même 
degré de latitude nord. Tout au long du dernier livre de son histoire, il 
s’emploie à trouver aux singularités des mœurs autochtones des antécé-
dents chez les Gaulois. S’étonne-t-il de la méconnaissance des Souriquois 
pour le raisin, Lescarbot croit se souvenir de la répugnance des Gaulois 
pour cet aliment, selon la lecture manifestement erronée qu’il it d’Am-
mien Marcellin. Lorsque Jacques Cartier, dans sa Deuxième relation, dit 
avoir « veu des tétes de leurs ennemis conroyées [arrangées], étenduës sur 
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des pieces de bois », il se rappelle la même coutume, observée par le 
géographe grec Strabon, chez les anciens Gaulois. La quête des origines 
ou la remontée aux sources perceptible dans l’Histoire est une manière 
d’appréhender l’altérité à l’aune des mœurs antiques connues du lecteur. 
Il s’agit non seulement d’une question de rhétorique, mais aussi d’une 
thématique essentielle à toute démarche historique valable aux yeux de 
Lescarbot. Cette lecture à rebours ou ce retour aux sources fournit une 
classiication des comportements humains. Le déplacement sur l’axe 
temporel de la diversité ethnographique permet enin de repositionner 
l’Indien d’Acadie comme un autre « moi » et d’attiser l’empathie pour 
l’homme des forêts. À l’aide de cette généalogie ictive, Lescarbot jette 
un regard favorable sur ces peuples d’Acadie : « je trouve qu’on leur fait 
tort de les appeller barbares, veu que les anciens Romains l’étoient beau-
coup plus » (707). Par ces associations, cette remontée aux origines, 
Lescarbot superpose au temps de son séjour en Acadie une autre tem-
poralité et donne à ses observations en Acadie une transcendance qui les 
place comme hors du temps et de l’espace.
Valeur et fortune de l’œuvre
Même si Lescarbot se défend d’être un écrivain de métier, même si son 
sujet lui semble « bas », le plan de son ouvrage n’est pas livré au hasard ; 
l’auteur a un canevas en tête. Son style en apparence décousu n’est pas 
une marque de négligence, mais correspond à une volonté délibérée de 
séduction. L’accumulation des références et des rélexions philosophiques 
correspond chez lui à un projet historiographique uniicateur, qui 
consiste à faire converger le présent et le passé, en se reportant en amont 
aux observations des Anciens. Contrairement à Champlain qui dresse 
méthodiquement son rapport de voyage suivant le il de ses découvertes, 
Lescarbot navigue, par l’intermédiaire des textes, d’un continent à 
l’autre, de l’Antiquité à la Renaissance, cherchant à raccrocher ses sou-
venirs de l’Acadie aux rélexions des grands auteurs. S’il avoue candide-
ment n’avoir pas été plus loin que l’île Sainte-Croix, sa pensée méan-
dreuse n’a pas de frontières. Fréquemment opposé à Samuel de 
Champlain, dont il relève les incohérences et les longueurs ainsi que la 
trop grande crédulité, Lescarbot paraît, dans le diférend qui l’oppose 
au fondateur de Québec, avoir triomphé au duel de la plume.
Tandis que Champlain passe à la postérité pour ses explorations et 
ses cartes, Lescarbot entre dans les lettres canadiennes comme le premier 
grand penseur et lègue à ses successeurs nombre de références livresques 
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dont s’empareront tour à tour les récollets Gabriel Sagard et Chrestien 
Leclercq pour décrire à leur manière l’altérité amérindienne. Sans toutefois 
constituer une autorité déclarée, la somme de Lescarbot s’impose pour 
les voyageurs du Nouveau Monde comme un point d’ancrage d’où dérive 
toute entreprise descriptive de ces contrées et de leurs habitants. Après 
Sagard et Leclercq, Jean de Laet, qui rédigea une Histoire du Nouveau 
Monde, s’en remet aux considérations de Lescarbot pour décrire les mœurs 
des Souriquois. Preuve de l’inluence grandissante de notre auteur, Pierre 
d’Avity, dans sa Description generale de l’Amerique publiée en 1643, fait 
amplement référence aux remarques de Lescarbot non seulement sur tout 
le Canada, mais encore sur la Floride et le Brésil. Charles Sorel, dans sa 
Bibliotheque Françoise (1667), lui rend également hommage.
Au siècle des Lumières, on ne se surprendra guère que le jésuite 
Laitau se réclame en quelques occasions de Marc Lescarbot, qui inau-
gurait l’ethnographie comparée (Mœurs des sauvages ameriquains com-
parées aux mœurs des premiers temps, 1724). C’est non seulement ses 
rélexions sur les Micmacs qui retiennent, à l’aube de la Révolution, 
l’attention de l’abbé Prévost, mais encore son histoire de la Floride fran-
çaise (Histoire générale des voïages ou nouvelle collection de toutes les 
relations de voïages par mer et par terre […], t. XIV, Paris, Didot, 1757, 
p. 594). Au demeurant, l’éloge le plus net rendu à l’avocat nous vient, à 
la même époque, de Charlevoix, qui, dans son Histoire et description 
generale de la Nouvelle France, le décrit comme un écrivain « judicieux » 
et l’auteur des « meilleurs Mémoires […] de ce qui s’est passé sous ses 
yeux » (Paris, Nyon ils, 1744, t. I, p. 186).
Le succès de l’œuvre s’explique sans doute par le style aussi bien que 
par la méthode de l’historien. Nul écrivain de la Nouvelle-France n’a su 
mieux arrimer l’histoire aux triples exigences de la philosophie, de la 
science et de la rhétorique. En ce sens, le livre n’est pas seulement un des 
« sommets de l’historiographie française du XVIIe siècle », comme le 
rappelle Normand Doiron2, mais encore un des monuments littéraires 
et philosophiques de l’époque moderne.
2. Normand Doiron, L’art de voyager. Le déplacement à l’ époque classique, Paris/
Sainte-Foy, Klincksieck/Presses de l’Université Laval, 1995, p. 38.
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Voyages
Éric Thierry
Né vraisemblablement vers 1580 à Brouage (Saintonge) et décédé le 
25 décembre 1635 à Québec, Samuel de Champlain est le ils d’Antoine 
de Champlain, capitaine de navire, et de Marguerite Le Roy. Il grandit 
au milieu de marins, dont les igures marquantes sont non seulement 
son père, mais aussi un oncle maternel, le corsaire Guillaume Allène, dit 
le Capitaine provençal. Ces deux hommes prennent le très jeune Samuel 
à leur bord et lui donnent le goût de la navigation.
Brouage étant aussi une cité de garnison, Champlain répond favo-
rablement aux sollicitations du gouverneur, en 1592, pour aller combattre 
les troupes ligueuses du duc de Mercœur et leurs alliés espagnols en 
Bretagne. Il intègre le service des logis de l’armée d’Henri IV chargé de 
dresser les itinéraires, d’organiser les logements et de ravitailler les com-
battants. Pour cela, il doit acquérir une compétence indispensable, celle 
de dresser des cartes.
Lors de la paix, en 1598, Champlain est à Quimper, promu capitaine 
de compagnie. Démobilisé, il va rejoindre son oncle Guillaume Allène à 
Blavet. Comme celui-ci est chargé de commander un des navires devant 
ramener chez elle la garnison espagnole, Champlain l’accompagne. 
héoriquement, les bateaux français de la lotte doivent vite rentrer en 
France après leur arrivée à Cadix, en septembre 1598, mais, faute d’un 
nombre de navires suisant, le gouvernement espagnol en retient quelques- 
uns, dont celui d’Allène, ain de les incorporer à la lotte envoyée chaque 
année en Amérique pour en ramener de l’or et de l’argent.
Son oncle devant rester en Espagne, Champlain part comme maître 
de l’équipage français. Avec la lotte espagnole, il voyage aux Indes 
occidentales, de 1599 à 1600, à Porto Rico, Vera Cruz et La Havane. 
Installé à son retour à Cadix, il rédige un récit de son périple, qui restera 
manuscrit, à partir de ses souvenirs et d’informations recueillies lors de 
conversations, de lectures et de visites de cabinets de curiosités.
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Rentré en France en 1601, Champlain présente son récit à Aymar de 
Chaste, vice-amiral de France et gouverneur de Dieppe, et celui-ci 
l’introduit auprès du roi Henri IV. Comme le souverain français mène 
une guerre froide contre son homologue espagnol depuis la paix de 1598, 
il apprécie d’avoir à ses côtés un si in connaisseur des ressources et des 
ports des Indes occidentales. Il accorde donc à Champlain une pension 
lui permettant de vivre à la Cour. Là, celui-ci entre en relation avec le 
« conseil des hommes de l’art du ciel et de la mer » qu’anime à Paris Isaac 
de Casaubon, le bibliothécaire du roi. C’est dans ce contexte que 
débutent les voyages de Champlain en Amérique du Nord.
En 1603, il remonte le Saint-Laurent sous la conduite du Malouin 
François Gravé. Henri IV l’a chargé d’apprécier les possibilités ofertes 
par les rives laurentiennes en vue d’un établissement français perma-
nent. Du compte rendu de son expédition, il tire son premier livre 
imprimé, Des Sauvages, à la in de l’année 1603. Puis, de 1604 à 1607, 
il participe aux fondations des établissements de l’île Sainte-Croix et 
de Port-Royal, en Acadie, sous la direction de Pierre Du Gua De Monts. 
Henri IV lui a demandé de cartographier cette région de l’Amérique 
du Nord-Est.
En 1608, la carrière de Champlain change : il doit fonder l’établis-
sement de Québec comme lieutenant de Pierre Du Gua De Monts. Mises 
à part ses expéditions jusqu’au lac Champlain en 1609 et dans la région 
des Grands Lacs en 1615 et 1616, il joue surtout un rôle d’administrateur 
de colonie, multipliant les traversées de l’Atlantique pour relancer l’in-
térêt des autorités de la métropole.
Confronté aux changements de lieutenants généraux ou vice-rois de la 
Nouvelle-France et de compagnies bénéiciaires d’un monopole de la traite 
des fourrures, il prend souvent la plume pour justiier ses actions et encou-
rager la venue de colons et l’évangélisation des Autochtones. Après ses 
Sauvages de 1603 paraissent ainsi ses Voyages du sieur de Champlain 
Xaintongeois de 1613, ses Voyages et descouvertures faites en la Nouvelle France 
de 1619 et ses Voyages de la Nouvelle France occidentale, dicte Canada de 1632.
Le livre
Les Voyages du sieur de Champlain Xaintongeois se distinguent par leur 
contenu hétérogène. La page de titre porte la marque de l’éditeur parisien 
Jean Berjon et le millésime 1613. Suivent deux épîtres dédicatoires, au roi 
Louis XIII et à la reine régente Marie de Médicis, et deux poèmes en 
l’honneur de Champlain.
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Dans les 17 chapitres du livre premier, Champlain raconte son séjour 
en Acadie, de 1604 à 1607, marqué non seulement par les fondations des 
établissements de l’île Sainte-Croix et de Port-Royal, mais aussi par 
l’exploration du littoral de l’Amérique du Nord-Est, de l’île du Cap-
Breton jusqu’au cap Cod. Le texte est illustré de 16 représentations de 
lieux visités. Dans les 11 chapitres du second livre, Champlain relate son 
séjour dans la vallée du Saint-Laurent en 1608 et 1609, avec, comme 
temps forts de son récit, la fondation de Québec, en juillet 1608, et sa 
victoire sur les Iroquois sur les bords du lac Champlain, le 30 juillet 1609.
Il n’y a pas de troisième livre, mais deux sections intitulées Second 
voyage du sieur de Champlain fait en la Nouvelle France en l’année 1610 et 
Le troisiesme voyage du sieur de Champlain en l’année 1611. Elles relatent 
des expéditions dans la vallée du Saint-Laurent marquées par la prise 
d’un fort iroquois au bord de la rivière Richelieu le 19 juin 1610 et le 
franchissement des rapides de Lachine en juin 1611.
Vient ensuite une longue notice expliquant deux cartes générales de 
la Nouvelle-France insérées dans le volume. Dans l’une igure l’Amérique 
du Nord-Est depuis Terre-Neuve jusqu’aux Grands Lacs et du lac Saint-
Jean jusqu’au cap Cod. Il s’agit d’une carte dessinée en 1612 et destinée 
aux navigateurs, comme l’indiquent son titre et la première page des 
Voyages de 1613. L’autre représente la Nouvelle-France depuis le détroit 
d’Hudson jusqu’au cap Cod et de Terre-Neuve jusqu’aux Grands Lacs. 
En examinant diférents exemplaires de l’édition originale des Voyages 
de 1613, on peut constater qu’il existe deux versions de cette carte.
Une table des matières sous forme d’index, insérée à la in de l’ou-
vrage, ne termine pas celui-ci puisqu’a été ajouté un opuscule, ayant sa 
propre pagination, intitulé Quatriesme voyage du s[ieu]r de Champlain 
capitaine ordinaire pour le Roy en la marine, et Lieutenant de Monseigneur 
le Prince de Condé en la Nouvelle France fait en l’année 1613. Champlain 
y raconte sa remontée de la rivière des Outaouais en mai et juin 1613, 
cherchant vainement à atteindre la « mer du Nord ».
La structure complexe des Voyages de 1613 résulte de l’histoire mou-
vementée de sa composition. Leur auteur les a préparés pour appuyer les 
démarches qu’il a dû entreprendre après la démission de l’amiral Charles 
de Montmorency, en janvier 1612, et la perte par Pierre Du Gua 
De Monts de sa charge de vice-amiral. Il voulait placer l’entreprise de 
Québec sous le patronage d’un puissant seigneur bénéiciaire d’un 
monopole de la traite des fourrures. Grâce à ses relations familiales et à 
ses appuis au conseil du roi, Champlain a pu obtenir, en novembre 1612, 
la nomination d’un nouveau lieutenant général en Nouvelle-France, le 
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prince de Condé. En même temps, celui-ci a reçu le monopole de la traite 
des fourrures dans la vallée du Saint-Laurent, pour une période de douze 
ans, et il a fait de Champlain son lieutenant.
La rédaction de la quasi-totalité de l’ouvrage est achevée en sep-
tembre 1612, puisque Champlain relate le retour en France d’une partie 
du personnel de l’habitation de Québec, à la in de la saison de traite. 
Quant à l’impression du livre, ses étapes peuvent être déduites de l’exis-
tence des deux versions de la carte de la Nouvelle-France dessinée depuis 
le détroit d’Hudson jusqu’au cap Cod et de Terre-Neuve jusqu’aux 
Grands Lacs. Elle inclut des informations de la Tabula nautica publiée 
par Hessel Gerritsz à Amsterdam en 1612, après la découverte par Henry 
Hudson de la baie qui porte son nom.
Une première version est imprimée à la in de 1612, ou plus vraisem-
blablement au début de 1613, sans doute avec la quasi-totalité des Voyages 
puisque leur page de titre porte ce millésime. Lorsque Champlain est de 
retour de sa nouvelle expédition dans la vallée du Saint-Laurent, c’est- 
à-dire après le 26 août 1613, il fait imprimer une deuxième version de sa 
carte, sur laquelle il a ajouté le tracé sommaire de la rivière des Outaouais 
qu’il venait de remonter. En même temps, il fait joindre à ses Voyages un 
récit de son quatrième périple laurentien. Un index des relations précé-
dentes étant déjà sorti des presses, cet ajout est doté d’une pagination 
particulière et imprimé en 1614, comme Champlain nous l’apprend dans 
ses Voyages de 1619. En grande partie déjà prêts depuis plusieurs mois, 
ceux de 1613 ne sont mis en vente qu’en 1614.
Leur auteur n’espère pas en faire un grand succès de librairie. Ils 
sont destinés avant tout aux hommes de gouvernement. En leur montrant 
l’ampleur du travail d’exploration réalisé en Acadie et au Canada, 
Champlain veut les convaincre de la nécessité du monopole de la traite 
des fourrures et de son attribution à un puissant seigneur, ain de per-
mettre une réelle prise de possession de ces territoires par le roi de France. 
Il ne se soucie pas de plaire aux lecteurs amateurs d’exotisme. Peu 
importe l’aridité de nombreux passages, où abondent les caps suivis, les 
distances parcourues, les positions relevées et les ancrages choisis. 
Champlain s’est contenté de recopier de larges passages de ses journaux 
de bord tenus au cours de toutes ses expéditions au jour le jour.
Le texte des Voyages de 1613 n’est, selon lui, que le commentaire des 
18 cartes insérées. Celles-ci forment tout l’intérêt de l’ouvrage, car ce sont 
elles les véritables outils de la domination territoriale. Seize représentent 
diférents endroits d’Acadie ou de la vallée du Saint-Laurent. On y reconnaît 
successivement le port de La Hève, celui du Rossignol, celui au Mouton, 
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celui des Mines, la rivière Saint-Jean, l’île Sainte-Croix, la rivière Kennebec, 
celle de Chouacouët, le port Saint-Louis, celui de Mallebarre, le port Royal, 
Beauport, le port Fortuné, Tadoussac, Québec et le saut Saint-Louis.
Ces cartes régionales réalisées par Champlain au cours de ses explo-
rations sont destinées avant tout aux navigateurs. Y sont donc indiqués 
les entrées sûres des ports, les lieux d’ancrage possibles, la présence de 
récifs et les profondeurs d’eau. Pour les dessiner, Champlain allait d’un 
promontoire à un autre, près de l’endroit où il avait débarqué. Il utilisait 
un astrolabe, ain de déterminer les latitudes des diférents points où il 
se trouvait et les distances les séparant. Puis, il usait d’une boussole et 
d’un compas, pour reporter, sur une feuille de papier graduée en degrés 
et comportant une rose des vents, les diférentes directions des endroits 
les plus notables qu’il visait.
À l’aide de ses cartes régionales et de la Tabula nautica publiée par 
Hessel Gerritsz, Champlain a pu réaliser les deux cartes générales de la 
Nouvelle-France qui sont aussi insérées dans les Voyages de 1613, l’une 
datée de 1612 et destinée aux navigateurs et l’autre existant en deux 
versions. Ainsi, il a fait faire à la cartographie de l’Amérique du Nord-Est 
des progrès remarquables. On lui doit non seulement une meilleure 
connaissance du bassin du Saint-Laurent, avec la rivière Richelieu, le lac 
Champlain et une ébauche des Grands Lacs, mais aussi le détachement 
de la péninsule de la Nouvelle-Écosse loin du continent par l’insertion 
d’une baie de Fundy grandement minimisée jusqu’alors, ainsi qu’au sud-
ouest de celle-ci, le dessin très précis des échancrures de ce qui n’était 
qu’un vague demi-cercle sur les cartes précédentes, depuis celle de 
Verrazzano jusqu’à celle de Levasseur.
Champlain a également veillé à la précision du texte des Voyages de 
1613. L’auteur s’y présente comme particulièrement soucieux de tout 
vériier par l’observation. On est bien loin du Champlain des Sauvages 
de 1603, qui semblait admettre les existences de l’efroyable Gougou et 
des monstrueux Almouchiquois. Grâce à sa remontée de la rivière 
Pentagouët, l’auteur des Voyages de 1613 dénie toute existence à la fabu-
leuse cité de Norembègue et, grâce à des vestiges de l’habitation utilisée 
par Jacques Cartier durant l’hiver de 1535-1536 au bord de la rivière Saint-
Charles, il replace à sa position exacte la pointe Sainte-Croix du Malouin.
Outre un relevé scientiique, les Voyages de 1613 sont aussi un texte de 
promotion des entreprises menées en Acadie et au Canada sous l’autorité 
du lieutenant général Pierre Du Gua De Monts. Champlain veut montrer 
tous les obstacles qu’il a fallu surmonter pour la plus grande gloire du roi 
de France. Les périls ont d’abord été ceux de la navigation. Champlain 
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n’épargne jamais à son lecteur les naufrages subis ou évités de justesse. Ils 
sont très nombreux dans le récit de son séjour en Acadie de 1604 à 1607. 
Dans le second livre, celui qui couvre la période laurentienne, ils sont plus 
rares, mais on trouve une longue évocation de l’errance du navire de 
Champlain au milieu des glaces durant le printemps de 1611.
Les indigènes, en particulier les Almouchiquois et les Iroquois, ont 
aussi fait courir de grands périls à Champlain et à ses compagnons. Ils 
sont représentés sur trois des six gravures insérées dans les Voyages de 
1613. Avec les plans igurés des habitations de l’île Sainte-Croix, du port 
Royal et de Québec, on trouve des scènes illustrant l’attaque dont ont 
été victimes des hommes de Poutrincourt au port Fortuné le 15 octobre 
1606, la défaite des Iroquois au bord du lac Champlain le 30 juillet 1609 
et la prise d’un fort iroquois au bord de la rivière Richelieu le 19 juin 
1610. On y apprend que, lorsque les indigènes nus et indisciplinés 
attaquent les Français par surprise, comme au port Fortuné, ils peuvent 
les massacrer, mais que, lorsque Champlain et ses hommes sont revêtus 
de leurs cuirasses, sont munis de leurs armes à feu et opèrent selon les 
règles de la guerre à l’européenne, ils sont invincibles.
Comme beaucoup de récits de voyageurs, les Voyages de 1613 
n’échappent pas à la tentation de faire de leur auteur un héros. Champlain 
évite tous les périls et résout toutes les diicultés. Alors que le scorbut fait 
des ravages autour de lui, il n’est nullement touché. Quand son arquebuse 
explose à Mallebarre en juillet 1605, il n’est même pas blessé, mais quand 
c’est le mousquet de Robert Pont-Gravé qui crève, après l’attaque du port 
Fortuné en octobre 1606, le jeune homme perd une main. Seul Champlain 
permet la victoire contre les Iroquois en 1609 et, même s’il peut compter 
sur l’intervention du traitant Des Prairies pour celle de 1610, c’est la tac-
tique qu’il a lui-même choisie qui permet de l’emporter.
Le destin de l’ouvrage
Dès leur publication, les Voyages de 1613 sont commentés. Ainsi, un de 
leurs premiers lecteurs est le président au parlement de Paris Jacques-
Auguste de hou, auteur d’une Historia sui temporis publiée de 1604 à 
1620. Il y relate les événements de la période 1543-1608 et n’oublie pas les 
débuts de l’Acadie française, ainsi que la fondation de Québec, en puisant 
largement dans les Voyages de 1613 qu’il juge être « une relation très-idélle 
et très circonstanciée1 ».
1. Jacques-Auguste de hou, Histoire universelle, t. XIV, 1601-1607, Londres, 1734, 
p. 331.
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Pour sa part, en rédigeant sa Relation de la Nouvelle-France parue en 
1616, le père Biard, un des deux jésuites ayant séjourné en Acadie de 1611 
à 1613, porte le même jugement : « Quant aux faitcs, voyages, et descou-
vertures dudit Champlain, il n’est ja besoin, que je les vous crayonne, puis 
que luy mesme les a si bien et si au long depeint en ses livres2. » Par contre, 
Marc Lescarbot, compagnon de Champlain en Acadie en 1606 et 1607, 
a moins de retenue en préparant la troisième édition de son Histoire de la 
Nouvelle-France publiée en 1617 et 1618. Il faut dire que les deux hommes 
se querellent par publications interposées depuis déjà plusieurs années.
Lescarbot a mis en cause Champlain dès 1609, dans la première 
édition de son Histoire de la Nouvelle-France, en lui reprochant la cré-
dulité dont il a fait preuve dans un passage de ses Sauvages de 1603 à 
propos du Gougou, un monstre terrorisant les indigènes d’Acadie. Cela 
lui a valu une contre-attaque dans les Voyages de 1613 : en racontant une 
excursion de Lescarbot sur les rivières Saint-Jean et Sainte-Croix en juin 
1607, Champlain a précisé que celui-ci « n’avoit encores sorty du port 
Royal » et il a ajouté que « c’est le plus loin qu’il ayt esté, qui sont seule-
ment 14 à 15 lieues plus avant que ledit port Royal3 ».
Ensuite, le conlit entre les deux hommes est devenu beaucoup plus 
sérieux, car, dans la troisième édition de son Histoire de la Nouvelle-
France, Lescarbot s’en prend à ce qui fait le renom des écrits de 
Champlain : la précision de ses informations. Il relève quelques incohé-
rences contenues dans les Voyages de 1613, mais ne parvient pas à faire 
douter de la iabilité des Voyages de 1613. C’est plutôt l’aridité de certains 
passages qui les empêche de toucher un vaste public. Aucune réimpres-
sion n’est publiée et Champlain se rend bien compte qu’il lui faut faire 
la part plus belle aux évocations exotiques pour promouvoir eicacement 
ses entreprises. Il le reconnaît lui-même dans l’épître dédicatoire à 
Louis XIII de son ouvrage de 1619, les Voyages et descouvertures faites en 
la nouvelle France, depuis l’année 1615 jusques à la in de l’année 1619.
En 1631, lorsqu’il s’eforce de sortir de la disgrâce dans laquelle l’a 
plongé Louis XIII après la prise de Québec par les Anglais deux ans plus 
tôt, Champlain veut rappeler au roi ses actions, lui montrer que, depuis 
1603, il n’a pas épargné sa peine, que maintes fois il a même risqué sa vie 
pour le servir. Il rédige, pour cela, son dernier ouvrage, ses Voyages de la 
nouvelle France occidentale, dicte Canada, qui paraissent en 1632. La 
première partie contient ses états de service de 1604 à 1613. Il les a dressés 
2. Pierre Biard, Relation de la Nouvelle France, de ses Terres, Naturel du Païs, et de 
ses Habitans, Lyon, Louis Muguet, 1616, p. 121-122.
3. Samuel de Champlain, Voyages, Paris, Jean Berjon, 1613, p. 151.
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en reprenant le texte de ses Voyages de 1613, mais en se contentant, faute 
de temps, de travailler sur un exemplaire de cette ancienne publication, 
de barrer des morceaux de phrase, voire des paragraphes entiers, et 
d’ajouter les raccords nécessaires entre les lignes, dans les marges ou sur 
des feuilles volantes avec des renvois aux pages et aux endroits précis où 
l’imprimeur devait faire les additions.
Pour l’évocation de ses années acadiennes, Champlain a délesté ses 
Voyages de 1613 de toutes les notations historiques, de tout ce qui en faisait 
un récit. Seules les remarques géographiques et ethnographiques ont été 
conservées. Il s’est eforcé de supprimer les dates, les noms d’individus 
et même les pronoms de la première personne du pluriel. Parfois, il a dû 
conserver ces derniers, mais il a alors remplacé les « nous » du texte initial 
par des « je ». Champlain a voulu montrer que l’exploration de l’Acadie 
était son œuvre. Il était, lui, demeuré sur place de 1604 à 1607, tandis 
que Du Gua De Monts, Gravé et Poutrincourt, qui s’étaient succédé à 
la tête des colons, n’étaient jamais restés plus d’un an.
Parce qu’il est une synthèse commode de toutes les entreprises 
menées par Champlain en Nouvelle-France, son dernier ouvrage init 
par occulter les précédents. Les Voyages de 1613 sont de moins en moins 
cités, tandis que ceux de 1632 restent une référence incontournable. En 
témoigne la bibliographie dressée par le père Charlevoix dans son Histoire 
et description generale de la Nouvelle-France parue en 1744. Il ne donne 
intégralement que le titre des Voyages de 1632 et ajoute que ces « Memoires 
sont excellens pour le fond des choses, et pour la manière simple et 
naturelle, dont ils sont écrits4 ».
Au XIXe siècle, cet ouvrage est d’autant moins cité qu’il est très 
diicile de le lire, faute d’exemplaires disponibles. Ainsi, en 1870, alors 
qu’il s’apprête à en publier la première réédition depuis 1613, l’abbé 
Charles-Honoré Laverdière écrit : « L’édition de 1613 est si rare, qu’à 
peine pourrait-on en trouver 10 exemplaires dans tout le pays [le 
Canada] ; encore n’y a-t-il que celui de la bibliothèque de l’Université 
Laval qui soit parfaitement complet. » Cette rareté n’est plus acceptable 
à l’époque où l’histoire du Canada suscite un intérêt grandissant. Il 
faut pouvoir « recourir aux sources » et « s’appuyer sur des documents 
irréprochables ».
Le temps est venu de disposer d’une édition complète et annotée des 
œuvres du fondateur de Québec, car, selon l’abbé Laverdière, « ce qui 
4. Pierre François-Xavier de Charlevoix, Histoire et description generale de la 
Nouvelle France, t. I, Paris, Rolin Fils, 1744, p. XLVII.
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ajoute encore une valeur singulière aux écrits de Champlain, c’est qu’il 
est pour ainsi dire le seul de nos plus anciens auteurs que l’on puisse 
regarder comme source historique proprement dite ». À la diférence de 
Marc Lescarbot et du frère Gabriel Sagard, il ofre un haut degré de 
iabilité : il est « témoin oculaire de presque tout ce qu’il rapporte5 ». Cet 
avantage se retrouve tout particulièrement dans les Voyages de 1613.
Leur texte est publié par Laverdière dans le troisième volume de ses 
Œuvres de Champlain. Celles-ci doivent paraître dès 1869, mais elles ne 
peuvent être imprimées que l’année suivante à cause de l’incendie des 
ateliers de George-Édouard Desbarats à Ottawa. Heureusement, 
Laverdière a conservé chez lui un jeu d’épreuves. C’est ainsi que les 
Œuvres de Champlain paraissent en 1870 avec la mention « deuxième 
édition ». Laverdière a respecté les irrégularités orthographiques et typo-
graphiques, quitte à mettre en notes les corrections ou les explications 
nécessaires à l’intelligibilité du texte. De plus, il a visé, par son apparat 
critique, à une certaine contextualisation.
Cette édition des Œuvres de Champlain par Laverdière est consi-
dérée comme « le vrai monument de Champlain6 ». Elle est unanimement 
saluée, même par les historiens du Canada anglophone et des États-Unis. 
Les Voyages de 1613 ne peuvent plus dès lors rester ignorés des lecteurs 
anglophones, puisqu’il s’agit d’une source essentielle sur l’histoire de la 
Nouvelle-Angleterre et de l’Acadie. C’est sous l’égide de la Prince Society 
de Boston que Charles Pomeroy Otis les traduit pour la première fois en 
anglais et qu’Edmund F. Slafter les contextualise, dans les deuxième et 
troisième volumes de leurs Voyages of Samuel de Champlain, 1604-1618, 
publiés en 1878 et 1882. La traduction d’Otis est reprise par l’historien 
William L. Grant dans une nouvelle édition des Voyages of Samuel de 
Champlain, 1604-1618, parue à New York en 1907, mais elle est révisée, 
sous la direction de Henry P. Biggar, pour la publication des premier et 
deuxième volumes des Works of Samuel de Champlain par la Champlain 
Society à Toronto en 1922 et 1925.
L’édition de Grant est réimprimée en 1959 et celles de Biggar et de 
Laverdière le sont respectivement en 1971 et 1973, mais, malgré la mise 
à disposition du texte des Voyages de 1613, un obstacle à sa lecture par un 
public francophone apparaît progressivement. Il s’agit de la diiculté de 
5. Œuvres de Champlain publiées sous le patronage de l’Université Laval, éd. Charles-
Honoré Laverdière, t. I, Québec, Geo.-E. Desbarats, 1870, p. I-III.
6. Auguste Gosselin, « Le vrai monument de Champlain : ses Œuvres éditées par 
Laverdière », Mémoires de la Société royale du Canada, section I, 1908, p. 3-23.
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lire le « vieux français ». Les 400es anniversaires des fondations de l’Acadie 
et de Québec, célébrés respectivement en 2004 et 2008, ont le mérite de 
susciter plusieurs éditions en français moderne, la première à Paris aux 
Éditions Cosmopole et deux autres à Québec, aux Presses de l’Université 
Laval et aux Éditions du Septentrion. Espérons que seront exaucés les 
vœux formulés par Camil Girard dans sa préface à l’édition procurée 
par Mathieu d’Avignon : « Découvrir ce Champlain ouvert sur le monde, 
cela intéressera au plus haut point tant les spécialistes que les enseignants 
du primaire et du secondaire ou les amateurs d’histoire. Mais encore, 
cela intéressera les jeunes lecteurs et les chercheurs qui doivent repenser 
eux-mêmes à créer leurs propres “héros”» d’une histoire qu’ils devront 
réécrire aussi un jour7… »
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Relations des Jésuites
Catherine Desbarats
Arrivés au pays des Mi’kmaq en 1611, les jésuites ne tarderont pas à 
publier des rapports étofés de leurs activités missionnaires. En 1616, la 
Relation de la Nouvelle-France du père Pierre Biard sera publiée à Lyon. 
En 1626, une « Lettre du Père Charles Lallemant, supérieur des jésuites 
à Québec », paraîtra dans le Mercure français, premier journal périodique 
du royaume. La missive du Canada se fond, un peu, dans la centaine de 
« choses remarquables… des quatre coins du monde » qui y foisonnent. 
Mais la formule s’avère prometteuse. Sous peu, les jésuites du Canada 
auront leur propre publiciste redoutable : le marchand-libraire parisien 
Sébastien Cramoisy, que ses contemporains nomment « le roi de la Rue 
Saint-Jacques ». C’est en grande partie grâce à cet imprimeur proliique 
que les comptes rendus des missions jésuites du Canada seront publiés 
à un rythme annuel, coûte que coûte, à partir de 1632 et jusqu’en 1673. 
Le bal est lancé avec la « Brève relation du voyage en Nouvelle-France 
de l’Avril dernier », du jésuite Paul Le Jeune. À peine livré en France, son 
manuscrit se retrouve entre les mains de Cramoisy. Une quarantaine de 
volumes et des milliers de pages suivront. Pour l’élite française du 
XVIIe siècle, c’est l’avènement d’une expérience de lecture inédite : des 
nouveautés régulières, fraîches ou presque, provenant exclusivement de 
leur Nouvelle-France. 
Le nombre de pages des Relations est monumental, mais c’est bien 
le contenu qui n’a cessé d’attirer des lecteurs depuis quatre cents ans. 
Comme témoignage soutenu de la rencontre entre Amérindiens de 
l’Amérique du Nord et Européens au XVIIe siècle, ce corpus est inégalé. 
Il est, certes, saturé d’une idéologie coloniale, que partagent d’ailleurs 
son public lettré et presque tous les imprimés européens traitant des 
Amériques à l’époque. Ne serait-ce que pour reconstituer une dynamique 
de conquête, tant politique que spirituelle, la source est précieuse. Mais 
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les missionnaires nous livrent beaucoup plus que leurs jugements et leur 
prosélytisme. Même quand ces érudits condamnent, ils décrivent. Ils 
dépeignent le quotidien comme l’extraordinaire, le monde social comme 
la lore et la faune. Les guerres, les épidémies et la diplomatie igurent 
dans leurs vastes fresques narratives, comme les tremblements de terre, 
les éclipses et les comètes. 
Ces rapporteurs infatigables ont un regard très particulier. D’abord, 
ils vivent pendant des années auprès d’Amérindiens et s’acharnent à 
apprendre leurs langues. D’autres ont fait autant, mais sont moins 
enclins, ou sont moins en mesure, de laisser des traces écrites. Les jésuites, 
eux, n’ont pas le loisir de passer leurs expériences sous silence. Ils sont 
assujettis à une discipline d’écriture, inscrite depuis les années 1540 dans 
la constitution de la toute nouvelle Société de Jésus. Chacun doit 
informer son supérieur de « l’état de toutes les personnes et de toutes les 
choses » qu’il croisera en terrain de mission, quelles que soient les cir-
constances, et autant que possible, « comme si elles lui étaient présentes ». 
Ils obéiront à cette règle en Nouvelle-France, grattant sur de l’écorce 
quand manque le parchemin. Et ils le feront avec l’érudition qui leur est 
propre, fruit de leurs longues années d’études rigoureuses. Maîtres de la 
rhétorique comme des mathématiques, ces « soldats du Christ » cibleront 
leurs propos avec l’adresse digne d’un corps d’élite.
Les auteurs/éditeurs jésuites 
Il est évident qu’une œuvre collective, comprenant plus de 40 volumes, 
et s’étendant sur plus d’un demi-siècle, aura plus d’un auteur. Et si une 
Relation donnée porte souvent la signature du supérieur de la mission 
de la Nouvelle-France, la réalité sous-jacente est souvent plus complexe. 
Le supérieur à Québec peut avoir compilé des manuscrits rédigés en 
amont par des missionnaires sur le terrain. Et en aval, le procureur des 
jésuites du Canada en France, ou le supérieur de sa Province, peut avoir 
édité les textes qui lui parviennent. Lors d’un accident (tel celui de 1655, 
au cours duquel un messager portant les lettres fut dévalisé), il incombe 
au procureur des jésuites du Canada d’improviser. Même l’imprimeur 
Cramoisy, qui connaît son marché et les coulisses du pouvoir, et qui est 
actionnaire dans la Compagnie des Cent-Associés, peut avoir son mot 
à dire. Chaque volume imprimé passe ainsi au crible de l’orthodoxie 
religieuse et politique. La comparaison du produit inal avec les manus-
crits, quand ils subsistent, montre que les interventions éditoriales 
peuvent parfois être importantes. Autre fait à noter, la facture des 
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Relations est française, en dépit de la hiérarchie internationale de la 
Société de Jésus. À la diférence d’autres volumes jésuites publiés par 
Sébastien Cramoisy, le pape et le supérieur général à Rome brillent par 
leur absence dans les Relations du Canada.
Tout en soulignant le caractère « suspect » de la notion d’auteur, Réal 
Ouellet indique que l’on s’accorde néanmoins sur les attributions qui 
suivent : Paul Le Jeune − en quelque sorte l’architecte de la série − serait 
responsable de plus du tiers des relations annuelles, soit à titre de supérieur 
de Québec, soit à celui de procureur à Paris des jésuites du Canada 
(volumes de 1632-1639, 1658, 1660-1661). Pour le reste, les responsabilités 
seraient les suivantes : Barthélemy Vimont (1642-1645), Jérôme Lalemant 
(1639-1644 ; 1659-1664) ; Paul Ragueneau (1646-1650) ; François-Joseph 
Le Mercier (1652-1656, 1664-1667), Jean de Quen (1655-1656) et Claude 
Dablon (1670-1672). Les Relations provenant des missions huronnes 
auraient été rédigées par Jean de Brébeuf (1635 et 1636), François Le Mercier 
(1637, 1638), Jérôme Lalemant (1639-1645) et Paul Ragueneau (1646-1650). 
Les Relations sont donc d’abord l’œuvre collective de la Société de 
Jésus, et en particulier de ses provinces françaises. Cette compagnie 
religieuse, si intimement liée à la vague de réforme catholique qui déferle 
depuis le XVIe siècle en Europe, connaît d’ailleurs ses premiers balbutie-
ments en France. Son fondateur, l’ex-soldat basque Ignace de Loyola, est 
étudiant à l’Université de Paris lorsqu’en 1534 il prononce ses premiers 
vœux avec six confrères dans une chapelle de la butte Montmartre. En 
France comme ailleurs, l’heure est aux séismes théologiques − le recteur 
de la Sorbonne et son ami Jean Calvin viennent tout juste d’être exilés 
pour des propos jugés hérétiques, et bientôt, la violence entre confessions 
éclatera. Dans cette tourmente, Loyola et ses premiers compagnons 
espagnols et français cherchent la voie de la perfection spirituelle − la 
leur, bien sûr, mais aussi celle des autres − avec un sentiment d’urgence 
tous azimuts. Ils se disent prêts à aller « soit chez les Turcs, soit chez 
n’importe quels autres inidèles, même dans ces régions qu’on appelle 
les INDES, soit chez n’importe quels hérétiques, soit chez les schisma-
tiques, soit même chez les idèles quels qu’ils soient ». Reconnus par le 
pape en 1540, ils élaboreront des règles à l’image de leur spiritualité 
débordante. Point de contemplation cloîtrée pour ces ascètes impatients. 
Ils veulent essaimer dans le monde − évangéliser, enseigner, réformer − 
sans négliger les pauvres et les malades. Mais comment assurer la cohé-
sion et la discipline d’hommes ainsi éparpillés ? D’abord en resserrant la 
hiérarchie : chaque jésuite obéira au supérieur de sa province géogra-
phique, et chaque supérieur provincial sera nommé par le supérieur 
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général, qui préside depuis Rome. Chacun prononcera aussi un qua-
trième vœu, au-delà des habituels vœux religieux de pauvreté, de chasteté 
et d’obéissance. « En ce qui concerne les missions », le membre de la 
Société de Jésus obéira au pape. Et pour garantir la pureté et la liberté 
de toute cette austère soumission ? Une longue formation probatoire − 
tant de l’âme que de la raison ; le droit remarquable, aussi, de se retirer 
de la compagnie à n’importe quel moment. Des études encyclopédiques 
et les célèbres exercices spirituels conçus par le premier supérieur général, 
Ignace de Loyola, aideront à dépister les fausses vocations. Les vraies, 
elles, se nourriront de l’exemple d’athlètes spirituels en pleine lutte contre 
les hérétiques de tout acabit. Contenus dans les lettres envoyées depuis 
des missions lointaines, lus à voix haute dans les collèges jésuites, les 
récits de tous ces exploits ne manqueront pas d’inspirer.
Pour les jésuites, la France est elle-même un terrain de combat, et 
leurs ennemis ne sont pas tous des membres de la « prétendue religion 
réformée », c’est-à-dire des protestants. Dès le début, la présence française 
des jésuites sera contestée par deux institutions de Paris : le Parlement et 
l’Université. Des procès épisodiques seront intentés, et une « légende 
noire » sera martelée, jusqu’à leur suppression (presque) déinitive en 1764 
par les autorités françaises. Les magistrats du Parlement voient dans le 
vœu d’obéissance au pape une menace politique et religieuse contre la 
souveraineté du royaume. Les universitaires voient dans les collèges 
jésuites, qui gagnent rapidement la faveur des élites pour l’éducation de 
leurs ils, des rivaux dangereux, et des prétendants illégitimes à l’autorité 
théologique. En 1594, un arrêt du Parlement de Paris ira jusqu’à ordonner 
l’expulsion des jésuites du royaume, et la fermeture de leurs collèges. 
L’arrêt aura des suites surtout dans la province jésuite de France, c’est à 
dire dans le nord du royaume. En dehors du ressort du Parlement de Paris, 
dans les provinces jésuites de Bordeaux et de Lyon, on attend que la 
tempête passe. L’accalmie surviendra une fois que le nouveau roi, Henri IV, 
aura découvert l’utilité politique des jésuites. Pour signaler la profondeur 
de sa conversion, en efet, quoi de mieux pour un ex-protestant que de se 
doter d’un confesseur jésuite ? Pour exprimer la toute-puissance juridique 
et politique du roi, quel geste plus clair que l’Édit de Rouen de 1603 ? Ses 
articles réadmettent les jésuites bannis, mais au prix d’exiger d’eux un 
serment de idélité au roi de France. Ainsi du même coup, Henri IV 
invalide les prétentions des parlements et crée un contrepoids élégant 
contre l’obéissance des jésuites au pape. Les successeurs d’Henri IV 
exploiteront tout autant l’appui de la Société de Jésus et auront eux aussi 
des confesseurs jésuites. Reconnaissants, les jésuites des provinces fran-
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çaises seront parmi les plus éloquents apologistes du pouvoir royal et de 
son expansion.
Les auteurs des Relations de la Nouvelle-France sont formés dans 
cette atmosphère de controverse et d’ardente renaissance appuyée par le 
pouvoir royal. La plupart étudient ou enseignent dans un jeune collège, 
celui de Lalèche, qui doit son existence à Henri IV. D’autres passeront 
par le Collège de Clermont à Paris. Pôle d’attraction des plus virulentes 
critiques anti-jésuites, ce collège ne sera rouvert qu’au début du règne de 
Louis XIII et verra ses diplômes refusés par la Sorbonne. Toutes ces 
épreuves ne font que stimuler chez les jésuites français un retour aux 
sources sûres. C’est ainsi que la plupart de nos auteurs seront proches 
d’un exégète important de la pensée de Loyola, Louis Lallemant, qui 
enseigne au Collège jésuite de Rouen entre 1619 et 1631. Ses cours tentent 
d’articuler pour des jeunes esprits les paradoxes d’une mystique de 
l’action. La sainteté, aussi, semble plus accessible que jamais : deux fon-
dateurs jésuites igurent parmi les cinq canonisations de 1622. Tout le 
monde parle alors du « martyre » de François-Xavier, mort en Chine après 
avoir sillonné les routes commerciales portugaises à la recherche d’âmes 
à convertir. Publiées dès 1545, ses lettres constituent encore au XVIIe siècle 
une sorte de vade-mecum pour les jésuites envoyés en terre lointaine. 
Entre la propagande, l’ethnographie et l’hagiographie
En dépit du vœu d’obéissance des jésuites au pape, et du caractère inter-
national de la Société de Jésus, les Relations ont une saveur bien française. 
Elles justiient sans rougir l’extension de l’autorité des rois bourbons sur 
les peuples et pays amérindiens. On le voit dès la première lettre publiée 
à Lyon en 1616 et écrite en langue française par Pierre Biard. Cet ancien 
professeur d’hébreu et de théologie passera plus de temps comme prison-
nier de guerre chez les « hérétiques » de la jeune Virginie et de l’Angleterre 
que parmi les Amérindiens. Ses longues descriptions de mœurs « sauvages » 
sont mâtinées de vigoureux plaidoyers pour une entreprise coloniale 
française et catholique. Avec l’Histoire de Marc Lescarbot, sa lettre est un 
des tout premiers textes à porter le toponyme « Nouvelle-France » dans 
son titre, et à l’associer avec « une terre vaste et pour ainsi dire ininie ». 
Les lecteurs français, comme les rois de France, peuvent désormais ima-
giner la Nouvelle-France comme une extension naturelle du royaume − 
une « terre jumelle avec la nôtre ». Un tel patriotisme n’est pas exceptionnel. 
Écoutons le raisonnement serré de Paul Le Jeune, par ailleurs ancien 
protestant, qui écrit encore dans sa quarantaine avec l’ardeur d’un nouveau 
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converti. Il est envoyé au Canada en 1632, trois ans après la conquête de 
l’Habitation française de Québec par les frères Kirke, et tout est à refaire : 
« Si ces contrees se peuplent de nos Francois, non seulement on afoiblit 
les forces de l’estranger […], mais encore fortiie-[t]-on la France. Car ceux 
qui naistront en la Nouvelle-France seront Francois. [...] Enin, si ces pays 
se peuplent de Francois, ils s’afermiront a la couronne. » Et le missionnaire 
dans tout cela ? « Je viens ici comme les pionniers qui marchent les premiers 
pour faire les tranchées, et par après les braves soldats viennent assiéger 
et prendre la place. » En pleine guerre de Trente Ans (1618-1648), Le Jeune 
fait sien un langage conquérant. Parfois moins belliqueux, ses successeurs 
seront tout aussi partisans. 
Les Relations rédigées par Paul Le Jeune pendant les années 1630 
sont d’ailleurs parmi les plus célèbres et emblématiques. Ses portraits de 
sociétés de chasseurs-cueilleurs innus sont encore lus de nos jours avec 
proit par les historiens et les anthropologues, et ont inspiré romanciers 
et cinéastes. À l’automne de 1633, Le Jeune se joint à une expédition de 
chasse d’hiver. Ce sera sa grande période d’immersion culturelle. Après 
cinq mois dans la forêt enneigée, aux trousses de ceux qu’il cherche en 
vain à convertir, et ayant acquis quelques notions linguistiques, il se 
présente comme une igure d’autorité − une posture narrative qui traverse 
les Relations. Ses chapitres ethnographiques se veulent exhaustifs : « des 
viandes… de leur assaisonnement », des « festins », de « leur chasse et de 
leur pescherie », « les habits et les ornements », et « de la langue des sau-
vages montagnais », ainsi que de leurs « créances ». Les portraits sont 
fournis, mais pas neutres. « Voyons donc les commodités de ce beau 
Louvre », ironise-t-il, évoquant la fabrication d’une cabane d’écorce, ou 
encore : « Venez, porc-épics ; venez castors ; venez élans. Voilà toutes leurs 
prières. » Jamais Le Jeune ne laisse son lecteur oublier que tout − depuis 
le récit innu de la création du monde jusqu’au rituel du remuage des 
tentes − s’inscrit au chapitre des « superstitions et des erreurs ». Pour Le 
Jeune, comme pour ses collègues, les Amérindiens sont dans un état de 
première nécessité matérielle. Fidèles à Aristote, les jésuites estiment que 
quiconque vit ainsi ne peut avoir de nobles pensées. Les références aux 
auteurs de l’Antiquité seront d’ailleurs fréquentes. Tantôt ce sera pour 
traiter les Amérindiens de « Barbares » − qui par leurs langues étranges, 
leurs dérèglements et leur mobilité incarnent l’antithèse de la « civilité » 
de sociétés bien gouvernées ou « policées », aux établissements ixes. 
Tantôt ce sera pour rappeler que même les Européens avaient des ancêtres 
païens et que, comme eux, un jour, les Amérindiens accepteront de se 
convertir. 
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Les passages ethnographiques des Relations sont particulièrement 
riches dans le cas des Wendats (« Peuple de la péninsule »), que les 
Français nomment Hurons. Leurs villages densément peuplés et semi-
permanents semblent mieux favoriser l’évangélisation que les camps 
mobiles de chasseurs-cueilleurs. Entre 1634 et 1649, les jésuites concen-
treront donc leurs efectifs dans les alentours de la baie Georgienne. 
Certains, tel Jean de Brébeuf, deviendront de ins linguistes et passeront 
l’essentiel de leur vie adulte auprès des Wendats. En vertu de cette 
immersion jésuite, peu de sociétés amérindiennes de l’Amérique du Nord 
seront aussi bien documentées lors de leurs premiers contacts avec des 
Européens. Et jumelés avec l’étude de restes archéologiques, les textes 
jésuites permettront une révolution dans l’écriture de l’histoire du 
XVIIe siècle. Plutôt que d’égrener les exploits d’Européens, on tente dès 
les années 1970 de reconstruire des univers autochtones. Ainsi, dans le 
chef-d’œuvre de l’anthropologue Bruce Trigger, Les enfants d’Aatentsic, 
tout un peuple sort de l’ombre : une société de femmes cultivatrices, où 
priment les lignages féminins, enfantés par une première mère mythique 
(Aatentsic) ; des hommes chasseurs, pêcheurs, constructeurs de maisons 
longues et de palissades ; une confédération, qui repose sur le consensus 
et qui donne lieu à de patientes discussions riches en métaphores ; des 
notions de personne et d’âme qui ne sont pas réservées aux humains ; 
des pharmacopées complexes, mais aussi des pratiques de guérison psy-
chosomatiques, telle l’identiication de désirs inassouvis. Parmi les détails 
ethnographiques inoubliables, qui font autorité aujourd’hui non moins 
que lorsque Trigger écrivait, celle de la fête des Morts, observée par 
Brébeuf dans le village d’Ossossané en 1636 : tous les douze ou quinze 
ans, des corps (en divers états de décomposition) préparés avec le plus 
grand soin et festoyés dans leur communauté d’origine, sont transportés 
depuis les quatre coins de la Huronie et même au-delà, pour être enterrés 
dans une fosse commune. Ému, Brébeuf voit dans cette série de rituels 
complexes et rassembleurs un exercice de memento mori plus puissant et 
respectueux de l’immortalité de l’âme que ce qui pouvait se pratiquer 
dans la France chrétienne de son époque.
Cette glose de Brébeuf sur la fête des Morts témoigne, encore une 
fois, du caractère foncièrement religieux des Relations. Même les pas-
sages ethnographiques sont des artéfacts de l’esprit urgent de la réforme 
catholique française. L’enjeu est toujours le perfectionnement des âmes 
− celle de l’auteur, des acteurs dépeints et du lecteur. Infailliblement 
attentifs aux dangers de perdition, les Relations exalteront d’autant plus 
les sommets spirituels atteints en Nouvelle-France. Chemin faisant, elles 
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participeront à l’essor du genre hagiographique dans l’Europe catholique 
du XVIIe siècle. Les mini-biographies sacrées abondent en efet dans les 
Relations, l’odeur de sainteté compensant quelque peu la récolte de 
baptêmes si piètre par rapport aux missions de l’Amérique latine ou de 
l’Asie. Quelques Amérindiens sont bien loués dans ces textes pour leur 
« piété » exemplaire − telle femme épouse la chasteté, bafouant les mœurs 
sexuelles de son peuple ; tel homme met en péril sa vie par son attache-
ment à la prière ; mais les vrais héros spirituels des Relations sont les 
jésuites eux-mêmes, qui, par amour pour le Christ, traversent mille et 
une épreuves. Certains accéderont à l’ultime sacriice − une mise à mort 
humiliante pour la foi. Presque quatre siècles plus tard, le colonialisme 
de cette hagiographie saute immédiatement aux yeux. Pour faire des 
martyrs des neuf jésuites morts dans les années 1640, les auteurs des 
Relations doivent entièrement réécrire le scénario des guerres iro-
quoïennes : plutôt que d’être des captifs torturés parmi une foule 
d’autres, dont une écrasante majorité d’Amérindiens, un Jean de 
Brébeuf, un Charles Garnier, ou un Isaac Jogues, doit igurer comme 
un héros solitaire subissant un sort particulier. 
Quiconque veut tenter l’exercice diicile de reconstituer des mondes 
amérindiens du XVIIe siècle doit lire les Relations avec soin, en les croisant 
avec d’autres sources, y compris des sources manuscrites jésuites. En 
efet, leurs dictionnaires bilingues, leurs cartes, leurs autobiographies ou 
journaux spirituels, même leurs chants et prières en langues amérin-
diennes, ne subissent pas les mêmes pressions idéologiques et littéraires 
que les Relations. Les Amérindiens y sont moins souvent relégués à des 
rôles de soutien. Bien plus que dans les Relations, l’on saisit aujourd’hui 
à la lecture de ces documents que des Amérindiens et Amérindiennes 
anonymes sont de véritables coauteurs des monuments intellectuels 
jésuites.
Au-delà des Relations de 1616-1673 : les rééditions
Ce n’est pas le manque de succès qui mettra in, en 1673, à la série de 
Relations publiée par Cramoisy ou son petit-ils. Cet éditeur bien branché 
a su cibler pendant quatre décennies un public idèle et un bassin de 
donateurs aux œuvres missionnaires, comprenant les proches du pouvoir, 
ainsi que les élites urbaines et inancières du royaume. Certains volumes 
seront réédités à l’étranger, autre signe d’un marché robuste. Un dernier 
manuscrit était même prêt à partir pour le volume de l’année suivante. 
Mais Cramoisy et son petit-ils ne le publieront pas. La décision subite 
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émanerait plutôt de la province française des jésuites, à la suite d’un 
nouveau règlement du pape. En 1673, Clément X statue qu’aucun texte 
missionnaire ne pourra être publié sans l’approbation préalable de Rome, 
sous peine d’excommunication. Plutôt que d’irriter les instances galli-
canes du royaume − le roi, les parlements, le haut clergé −, les jésuites 
français se tairont. Et ils cesseront de rendre publiques les nouvelles de 
leurs missions pendant trois décennies. Entre 1703 et la suppression de 
la Compagnie de Jésus, ils publieront à nouveau une série de relations, 
Les Lettres édiiantes et curieuses, provenant cette fois de toutes les terres 
de mission confondues, de l’Asie à l’Amérique. Adaptée au public du 
siècle des Lumières, la série contiendra une dose de miracles et de martyrs 
passablement plus modeste et un ton parfois plus intime, mais les « curio-
sités » ethnographiques y seront tout aussi abondantes. 
Avec le succès des Relations viennent aussi les détracteurs. Au 
XVIIe siècle, le récollet Chrestien Leclerq ne sera pas seul à accuser les 
auteurs jésuites de mégalomanie missionnaire. D’autres, à penchant 
davantage janséniste, s’insurgeront contre les principes théologiques des 
jésuites. Au siècle suivant, la vague de critiques s’écrase contre la Société 
de Jésus dans son ensemble. Les philosophes et les Parlements seront les 
plus virulents en France et auront le dernier mot. L’Encyclopédie de 
Diderot résume l’opprobre ambiant, qui mènera à l’expulsion des jésuites 
du royaume en 1764, quatre ans après leur expulsion du Portugal et de 
ses colonies : « dans un intervalle de deux cens ans, » peut-on lire dans 
l’article « Jésuites », « il n’y a sortes de forfaits que cette race d’homme 
n’ait commis ». Dix ans plus tard, le feu de la controverse persistant, le 
pape se plie à ceux qui veulent supprimer la Compagnie du monde entier. 
Son geste ne sera renversé qu’en 1814.
Des deux côtés de l’océan Atlantique, les professionnels de la religion 
ont toujours iguré parmi les lecteurs et les apologues les plus enthou-
siastes des Relations. Les récits de martyres ont inspiré plus d’une voca-
tion et de nombreuses pratiques de dévotions, depuis leur parution 
jusqu’à l’heure actuelle. Pour certains, les martyrs canadiens canonisés 
en 1930 demeureront une source puissante de miracles. Mais à la longue, 
il faut peut-être surtout signaler le rôle important que jouent les membres 
du clergé dans la préservation et la circulation de ces textes. Dès le 
XVIIIe siècle, le jésuite Pierre-François-Xavier de Charlevoix insiste sur la 
valeur des Relations comme sources historiques iables. Il y puisera libre-
ment lors de la rédaction de son Histoire et description générale de la 
Nouvelle-France, comme il s’appuiera sur d’autres sources jésuites pour 
écrire ses histoires du Japon, de Saint-Domingue et du Paraguay. Et 
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pendant longtemps, le livre de Charlevoix assurera un accès indirect au 
contenu des Relations, devenues diiciles à trouver après la suppression 
des jésuites et la dispersion de leurs bibliothèques. Peu après le retour 
des jésuites au Canada en 1842, le jésuite Félix Martin s’occupe de raviver 
la mémoire de ses prédécesseurs en rassemblant une collection de leurs 
archives et de leurs publications. Ses recherches bibliographiques per-
mettront d’identiier, avec l’aide des abbés Édouard-Gabriel Plante et 
Louis-Édouard Bois du Séminaire de Québec, la liste complète de 
volumes des Relations publiées en France au XVIIe siècle. Deux fois, la 
collection péniblement reconstituée brûlera : d’abord dans l’incendie du 
Parlement de Montréal en 1849 et ensuite dans celui du Parlement de 
Québec en 1854. Les prêtres du Séminaire de Québec repartiront à zéro, 
avec l’aide cette fois des abbés Charles-Honoré Laverdière et Jean-
Baptiste-Antoine Ferland. La pérennité de leurs eforts sera ensuite 
assurée par la voie de la publication. C’est ainsi qu’en 1858, avec l’appui 
inancier du gouvernement canadien, l’éditeur Augustin Côté publiera 
une nouvelle version des Relations du XVIIe siècle. Et l’on ne s’étonne pas 
de voir sa préface saluer « les ecclésiastiques qui sont les dépositaires de 
nos trésors historiques et qui conservent le plus religieusement, pour les 
temps opportuns, les monuments de nos gloires ». Comprenant trois 
volumes (sans appareil critique), l’édition de Côté consacre l’idée que les 
Relations constituent une vraie « série » et qu’elles doivent comprendre 
les textes de 1616 et 1626. La série intégrale sera réimprimée à Montréal 
en 1972, en six volumes cette fois, aux Éditions du Jour. 
Les Américains igurent aussi parmi les ré-éditeurs importants. La 
préface des volumes d’Augustin Côté passe pourtant sous silence une 
première réédition partielle, de langue anglaise, des Relations. C’est celle 
qu’a fait paraître en 1847 l’ex-patriote médecin devenu archiviste de l’État 
de New York, Edmund Bailey O’Callaghan. En revanche, d’autres 
historiens américains (John G. Shea et Francis Parkman) sont chaleu-
reusement remerciés dans l’édition de 1858, car ils ont prêté main forte 
à la reconstitution du corpus des Relations. Alors que les États-Unis 
partent à la conquête du continent, la conscience historique nationale 
s’intéresse progressivement à ce qui a pu se passer au-delà des Appalaches. 
Encore de nos jours, l’édition la plus accessible et la plus citée des 
Relations est l’œuvre d’un érudit proliique et inluent du Wisconsin, 
dont les célèbres cours sur l’Ouest américain vont marquer le grand 
historien Frederick Jackson Turner. Entre 1896 et 1901, Reuben Gold 
hwaites fera paraître une édition monumentale de 73 volumes, intitulée 
he Jesuit Relations and Allied Documents. Travels and Explorations of the 
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Jesuit Missionaries in New France, 1610-1790. Aux Relations du XVIIe siècle 
s’ajoutent des textes jésuites inédits, ainsi que certaines lettres publiées 
au cours du siècle suivant. Chaque document y paraît dans sa langue 
originale, ainsi que dans une traduction anglaise de l’éditeur. Cette 
compilation héroïque de plus de 22 000 pages, comme la centaine 
d’autres publications qu’il signe, témoigne entre autres de l’airmation 
d’une puissante identité nouvelle : celle du Midwest américain, devenu 
au tournant du XXe siècle le moteur des États-Unis et de leur histoire. 
La troisième réédition majeure est tributaire d’une autre conscience 
historique, celle de la Société de Jésus. En même temps que le travail de 
hwaites démarrait au Wisconsin, à Rome, les jésuites veulent ressusciter 
leur tradition d’auto-histoire, interrompue par la suppression de 1773. 
Depuis 1894, plus de 150 volumes d’éditions critiques sont parus dans la 
série des Monumenta Historica Societatis Iesu, allant des écrits du fonda-
teur Ignace de Loyola jusqu’à des textes provenant de diverses terres de 
mission. Ainsi, aux Monumenta Anglia, Peruana, Brasiliæ, Indica, etc. 
s’ajouteront dans le dernier tiers du XXe siècle, ceux de la Nova Franciæ. 
Entre 1967 et sa mort, survenue en 2003, le jésuite Lucien Campeau a 
pu préparer neuf volumes de ces Monumenta Nova Franciæ, qui s’arrêtent 
en 1661. Ce sont des éditions critiques, qui ont bénéicié entre autres de 
la connaissance intime et de l’accès facile qu’avait cet historien aux 
archives jésuites de Rome. De nombreux textes inédits igurent dans les 
pages de Campeau, dans leurs langues originales (français, latin, italien), 
accompagnées de précisions sur le contexte donnant lieu à leur écriture. 
Avec les premières éditions du XVIIe siècle, ces volumes érudits consti-
tuent le point de départ incontournable pour les chercheurs.
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Le grand voyage du pays des Hurons
Alain Beaulieu
Précurseurs des ethnologues modernes, les auteurs des récits de voyage 
de la Nouvelle-France font généralement une large place aux nations 
autochtones dans leurs ouvrages, brossant le portrait, parfois de manière 
très détaillée, des mœurs et coutumes des peuples rencontrés dans 
l’expansion de l’Empire français d’Amérique. Dans la première moitié 
du XVIIe siècle, les Wendats de la baie Georgienne, longtemps désignés 
sous le nom de Hurons, igurent en tête de liste de ceux qui retiennent 
leur attention. Réunis dans une confédération qui comptait quatre 
nations et quelque 25 000 personnes, ils jouent un rôle crucial dans les 
débuts de l’histoire coloniale française en Amérique du Nord, s’imposant 
dès les années 1620 comme les principaux intermédiaires commerciaux 
des Français dans la traite des fourrures. 
En 1619, Champlain présenta à grands traits leur mode de vie, mais 
le mérite d’avoir publié une première description ethnographique détaillée 
à leur sujet revient au récollet Gabriel Sagard. Rédigé dans le contexte 
d’une intense rivalité avec les jésuites, son Grand voyage du pays des 
Hurons1, publié à Paris en 1632, visait à rappeler l’expérience antérieure 
des missionnaires de la famille franciscaine dans la colonie et à faire valoir 
leurs droits d’y retourner. Témoignage fondamental pour l’histoire des 
missions de la Nouvelle-France, l’ouvrage joue aussi un rôle important 
aux XVIIe et XVIIIe siècles dans la construction d’un imaginaire européen 
associé aux « Sauvages » américains. Depuis un demi-siècle, il igure parmi 
les sources incontournables pour reconstituer l’histoire et la culture des 
Wendats au moment des premiers contacts avec les Français.
1. Les références ultérieures (GV) renvoient à l’édition de Jack Warwick, Le grand 
voyage du pays des Hurons suivi du Dictionnaire de la langue huronne, Montréal, Presses 
de l’Université de Montréal, 1998.
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L’auteur et la rédaction du Grand voyage
La date et le lieu de naissance de Sagard restent inconnus. On présume 
qu’il est né en France, probablement vers 1580, car en 1604, il appartenait 
déjà à la congrégation des récollets, après des études en humanités efec-
tuées avec un enthousiasme modéré, selon son propre aveu, dans son 
ouvrage de 1636 intitulé Histoire du Canada. En 1611, il était au Couvent 
de Metz ; quatre ans plus tard, il se trouvait à Paris, rattaché à la province 
de Saint-Denis, qui fournit en 1615 les premiers missionnaires de la 
colonie laurentienne. Sagard, qui était alors le secrétaire privé du pro-
vincial, aurait souhaité faire partie de ce premier contingent, mais il lui 
faudra attendre huit ans pour que son vœu soit exaucé. 
Arrivé à Québec à la in du mois de juin 1623, en compagnie du père 
Nicolas Viel, il prend rapidement la route de la Huronie, en compagnie 
des Wendats venus échanger leurs peaux de castor contre des marchan-
dises européennes. Après un hiver parmi les Wendats, Sagard rentre à 
Québec à l’été de 1624. Oiciellement, il ne venait que pour chercher 
« beaucoup de petites choses » (GV, 317) qui faisaient défaut à la mission. 
À son arrivée, il apprend que le provincial demande son retour à Paris, 
« où il désirait se servir » (GV, 338) de lui. Il quitte donc la colonie au 
mois d’août 1624.
Sagard avait peut-être envisagé dès le départ de publier le fruit de 
ses observations, mais il lui faudra plusieurs années avant de passer à 
l’acte. Ce n’est qu’en 1632, probablement à la demande de ses supérieurs, 
qu’il publia son Grand voyage. Une menace sérieuse planait alors sur le 
sort des missions franciscaines au Canada. Les récollets soupçonnaient 
en efet les jésuites de manœuvrer pour les exclure de la colonie. Après 
la prise de Québec par les frères Kirke en 1629, au nom du roi d’Angle-
terre, la petite colonie venait d’être rendue à la France par le traité de 
Saint-Germain-en-Laye, du 29 mars 1632. Les jésuites avaient été auto-
risés à retourner à Québec pour y poursuivre leurs missions, mais pas 
les disciples de saint François. 
Le Grand voyage faisait partie de l’arsenal déployé par les récollets 
pour obtenir les autorisations nécessaires à leur retour en Nouvelle-
France. Pendant quelques années, appuyés par Rome, ils entretiennent 
des espoirs à ce sujet, mais en 1635, Jean de Lauson, directeur de la 
Compagnie des Cent-Associés, leur refuse de nouveau l’accès aux navires 
qui partent pour le Canada. Dans une ultime protestation, Sagard publie 
en 1636 son Histoire du Canada, qui retrace l’histoire des missions des 
récollets au Canada jusqu’à la prise de Québec par les frères Kirke en 
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1629. L’ouvrage, au ton plus revendicateur que le Grand voyage, relétait 
le peu d’espoir que les récollets conservaient au sujet de leur retour au 
Canada.
Quelques mois après la publication de l’Histoire du Canada, dans 
des circonstances nébuleuses, mais qui suggèrent un conlit d’autorité 
avec ses supérieurs, Sagard quitte le Couvent des récollets de la province 
de Paris pour se réfugier chez les cordeliers, la branche contemplative de 
la famille franciscaine. Ses confrères, outrés par cette décision, entre-
prennent des démarches juridiques pour le forcer à revenir dans son 
couvent. Ils obtiennent une première décision favorable, mais les corde-
liers en appellent au roi en octobre 1638. On ignore le résultat de ces 
démarches et ce qu’il est advenu de Sagard, qui meurt peut-être peu de 
temps après.
Le contenu du Grand voyage
Même si le Grand voyage vise à faire valoir les droits des récollets, la 
polémique en est pour ainsi dire absente. L’ouvrage prend certes la forme 
d’une justiication, mais qui s’appuie d’abord sur la démonstration d’une 
expérience sur le terrain et d’une connaissance des populations qui 
l’habitent. Pour rédiger son Grand voyage, Sagard disposait certainement 
de notes prises durant son séjour au Canada. Il pouvait aussi compter 
sur l’aide de ses confrères et sur les écrits d’auteurs qui l’avaient précédé, 
comme Champlain et Lescarbot. Si le Grand voyage est l’expression d’une 
aventure personnelle, c’est aussi en partie le résultat d’une compilation 
réalisée en bibliothèque à partir de diférents matériaux. Il est facile en 
efet d’y reconnaître certains emprunts à Champlain, notamment aux 
Voyages de 1619, où il puise certaines informations factuelles, d’ordre 
géographique ou culturel, ou à Marc Lescarbot, dont l’Histoire de la 
Nouvelle-France lui fournit à la fois des référents classiques et une manière 
d’organiser ses matériaux ethnographiques.
L’ouvrage se divise en trois parties. Des 22 chapitres que compte la 
première, Sagard consacre les cinq premiers au récit de son voyage entre 
la France et la Huronie et à la présentation des activités des récollets 
parmi les Wendats. Le reste traite des mœurs et coutumes des Wendats : 
cadre matériel d’existence (villages, agriculture, chasse et pêche), activités 
quotidiennes, caractéristiques physiques, activités sociales, mode de 
gouvernement et religion. Les quatre premiers chapitres de la deuxième 
partie décrivent la faune et la lore du pays, Sagard réservant le cinquième 
au récit de son retour à Québec. Enin, le Dictionnaire de la langue 
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huronne, annoncé comme faisant partie de la deuxième partie, forme en 
fait une section autonome, avec une pagination indépendante. Ce 
Diction naire, « grossièrement dressé » et préparé à la hâte, en « dix ou 
douze petites journées » (GV, 347), visait, selon Sagard, à faciliter la tâche 
de ceux qui auraient « à voyager dans le païs » (GV, 344), mais qui n’en 
connaîtraient pas la langue. Comme le note François Melançon2, le 
véritable objectif se trouvait probablement ailleurs, dans la volonté de 
répliquer à la publication à Rouen en 1630 par les jésuites d’un catéchisme 
français-montagnais, intitulé Doctrine chrestienne du R.P. Ledesme de la 
Compagnie de Iesu. Traduite en Langage canadois, pour la conversion des 
habitans dudit pays. Dans cet ouvrage, repris dans l’édition de 1632 des 
Voyages de Champlain, une publication où les jésuites faisaient un éta-
lage, aussi imparfait que celui de Sagard, de leur connaissance des lan-
gues autochtones . 
Par plusieurs des remarques de son Grand voyage, Sagard témoigne 
de l’état d’esprit classique d’un religieux du XVIIe siècle confronté à une 
réalité culturelle étrangère. La nourriture des Wendats lui semble ainsi 
particulièrement dégoûtante. Il ne peut s’empêcher de condamner la 
grande liberté sexuelle de ses hôtes, associant le comportement des jeunes 
femmes à de la prostitution − elles ont « licence de se prostituer » dès 
« qu’elles en sont capables » − et l’attitude des parents à du proxénétisme 
− « les pères & mères sont souvent maquereaux de leurs propres illes » 
(GV, 208). Il juge très sévèrement la manière dont les Wendats éduquent 
leurs enfants, voyant dans leur refus de les châtier la cause du mépris et 
des mauvais traitements qu’ils en reçoivent par la suite, une chose « qui 
ne sent rien moins que la beste brute » (GV, 216).
Sagard décrit l’univers religieux des Wendats en termes de manque, 
leur incapacité à expliquer et à défendre de manière cohérente leurs 
croyances conirmant « qu’ils ne recognoissent & n’adorent vrayement 
aucune Divinité ny Dieu, duquel ils puissent rendre quelque raison » (GV, 
250). La langue des Wendats fait aussi l’objet de commentaires négatifs. 
Dans l’introduction à son Dictionnaire, Sagard revient à quelques reprises 
sur l’imperfection de cette « langue sauvage », dont les règles sont « confuses 
et mal-aisées » à connaître, tout y étant « confondu & imparfaict » (GV, 
346). Récupérées plus tard au profit de thèses évolutionnistes, ces 
remarques servent surtout chez Sagard à justiier les défauts de son 
Dictionnaire, qu’il ne veut pas associer à ses lacunes linguistiques, qu’il 
2. « Le livre à Québec dans le premier XVIIIe siècle : la migration d’un objet 
culturel », thèse de doctorat, Université de Sherbrooke, 2007, p. 53-54.
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ne dissimule pas par ailleurs, airmant qu’il était « très peu versé en langue 
huronne, & fort incapable de faire quelque chose de bien » (GV, 344). 
Même un plus habile que lui, écrit-il, n’aurait pas pu mieux faire avec une 
langue « presque sans règle, & tellement imparfaicte ». 
De nombreuses observations de Sagard viennent toutefois considé-
rablement nuancer, voire neutraliser, ses constats les plus sombres. Le 
Grand voyage met en efet en lumière les nombreuses qualités des 
Wendats. Leurs corps sont bien formés ; il n’y pas parmi eux « de ces gros 
ventrus, pleins d’humeurs et de graisses » comme en France (GV, 220). 
Sagard admire la « constance » de ses hôtes, le « pouvoir qu’ils ont sur 
leurs passions » (GV, 152) et leur retenue, notamment lorsqu’ils sont 
invités à des festins. Ils s’y rendent « d’un pas modeste », pareils à des 
magistrats, et s’y « comportant avec la même modestie » (GV, 200). Leur 
bonne santé s’expliquerait par la « concorde qu’ils ont entr’eux » et par 
« leur vie douce & la tranquilité de leur esprit ». Il n’y a point de procès 
chez eux, ni cette obsession d’acquérir les « commodités de cette vie » qui 
tourmente tant les chrétiens (GV, 268).
La nourriture ne leur manque pas, car chaque famille possède sui-
samment de terres pour assurer sa subsistance et celles qui sont encore en 
friches appartiennent à tous. L’esprit d’entraide, l’hospitalité et la géné-
rosité sont des traits de caractère qui ont particulièrement frappé le 
missionnaire. Les Wendats s’assistent constamment les uns les autres, 
pourvoyant « à la nécessité d’un chacun », de sorte qu’il n’y a pas de men-
diants dans leurs villages (GV, 178). Lorsqu’ils entendent parler du grand 
nombre de « nécessiteux & mendians » qu’il y avait en France, ils s’étonnent 
et critiquent les Français pour leur manque de charité (GV, 178).
Les inluences de l’œuvre
Les auteurs de la Biographie universelle ancienne et moderne (1843-1865) 
écrivent que la « relation de Sagard fut bien accueillie », mais nous n’avons 
pu trouver d’indications précises sur la réception de l’ouvrage, qui ne 
connaît qu’un seul tirage. Une série d’indices montrent cependant que le 
Grand voyage et l’Histoire du Canada s’imposent rapidement en Europe 
comme des ouvrages de référence sur les « Sauvages » américains. Dès 
1643, dans sa polémique avec Hugo Grotius au sujet des origines du 
peuplement de l’Amérique, Jean de Laet utilise ainsi le Dictionnaire de la 
langue huronne de Sagard, qu’il compare avec d’autres dictionnaires des 
langues autochtones ; le jésuite Charlevoix lui en fera le reproche dans 
son Journal d’un voyage fait par ordre du roi dans l’Amérique septentrionale. 
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À la in du XVIIe siècle, le Grand voyage était connu du théoricien britan-
nique du libéralisme politique, John Locke, qui l’avait acquis lors de son 
séjour à Paris entre 1675 et 1679. L’ouvrage n’est jamais mentionné dans 
les écrits du philosophe, mais ses archives montrent qu’il en avait fait une 
lecture très attentive, y trouvant matière à rélexion sur les diférentes 
formes de gouvernement3.
Au XVIIIe siècle, l’œuvre continue manifestement de retenir l’atten-
tion. Dans son Histoire naturelle, publiée en 36 volumes entre 1748 et 
1788, Bufon le donne ainsi en référence à de nombreuses reprises. En 
1705, dans une discussion sur les religions des peuples du Canada 
(Continuation des pensées diverses), Pierre Bayle le cite assez longuement. 
En 1744, dans son Histoire de la Nouvelle-France, Charlevoix, poursuivant 
les vieilles rivalités du siècle précédent, s’en prend toutefois à la crédibilité 
de Sagard. En quelques phrases lapidaires − qui marqueront l’historio-
graphie −, il dessine le portrait d’un observateur crédule, peu familier 
avec les réalités qu’il décrit. Charlevoix jette aussi le discrédit sur le 
Dictionnaire de la langue huronne, preuve selon lui que ni Sagard « ni 
aucun de ceux, qu’il a pu consulter, ne savaient bien cette langue ». 
Paradoxalement, c’est ce Dictionnaire qui allait attirer l’attention sur 
l’œuvre de Sagard à la in du XVIIIe siècle et au début du siècle suivant. 
À ce moment, ce dictionnaire n’avait pas encore de concurrent en version 
imprimée, de sorte qu’il était le seul à fournir des informations accessibles 
sur les particularités de la langue huronne. En 1767, Voltaire y fait une 
allusion satirique dans L’Ingénu, histoire véritable tirée des manuscrits du 
Père Quesnel, roman qui mettait en scène un Huron séjournant en 
France. C’est toutefois l’écossais James Brunet, lord Monboddo (1714-
1799), dans son ouvrage en six volumes intitulé On the Origin and 
Progress of Language (Édimbourg, 1774-1792), qui le it entrer dans le 
champ des rélexions philosophico-linguistiques. Dans cette imposante 
étude sur l’origine et l’évolution des langues, Mondobbo cite à quelques 
reprises Sagard. Les remarques du récollet sur la pauvreté, l’absence de 
structure et la grande variabilité de la langue huronne permettaient 
d’étayer par un exemple concret sa thèse évolutionniste, où les langues 
indiennes iguraient comme des vestiges des premiers pas de l’humanité 
pour s’extirper du monde animal : « In such language as I have described, 
being nothing but the natural and instinctive cries of the animal, a little 
3. Sur l’utilisation de Sagard par Locke, voir Ann Talbot, he Great Ocean of 
Knowledge. he Inluence of Travel Literature on the Work of John Locke, Leyde, Brill, 
2010, p. 21-44.
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varied and distinguished by articulation, no art or regularity can be 
expected. And accordingly Sagard tells us, the Huron language is so 
very imperfect and irregular, that it is impossible to form a grammar of 
it ; that is to reduce it to any rule » (vol. 1, p. 483-484).
Dans sa lecture du Grand voyage, Monboddo, grossissant manifes-
tement le trait, omettait de surcroît les passages où Sagard introduisait 
ses remarques sur la langue huronne en dressant des parallèles avec la 
langue française. Les caractéristiques qu’il décrivait n’étaient pas, à ses 
yeux, propres à la langue huronne, mais plutôt des traits communs à 
toutes les langues4. Les idées de Monboddo − et le recours sélectif aux 
textes de Sagard pour les appuyer − connurent cependant une longue 
postérité au XIXe siècle. Les idées de Monboddo sont, par exemple, 
reprises par Dugald Stewart, qui cite aussi Sagard dans un ouvrage publié 
à Édimbourg en 1845, Elements of the Philosophy of the Human Mind , 
comme par Max Muller dans Lectures on the Science of Language (New 
York, 1862). Elles furent toutefois aussi critiquées, surtout en Amérique. 
Dans son Histoire des mœurs et coutumes des nations indiennes, d’abord 
publiée en anglais en 1818, puis en 1822 à Paris, John Heckewelder fut 
sans doute le premier à contester la valeur des conceptions linguistiques 
attribuées à Sagard. Ce « bon et pieux missionnaire français », qui avait 
présenté la langue huronne « comme pauvre, imparfaite, irrégulière, peu 
propre à exprimer les idées », était selon lui « peu instruit » et avait 
séjourné « trop peu de temps avec cette nation pour pouvoir donner une 
idée juste et exacte de sa langue ». 
Heckewelder laissait entendre que le Dictionnaire même de Sagard 
fournissait des exemples qui contredisaient sa vision réductrice. C’est 
peut-être ce qui incita le linguiste Pierre Étienne du Ponceau, auteur de 
plusieurs études sur les langues amérindiennes, qui entretint une longue 
correspondance avec Heckewelder, à tester l’ouvrage auprès de locuteurs 
wyandots. Ceux-ci s’étonnèrent, rapporte du Ponceau, de le voir parler 
ainsi leur langue : « Ils entendirent parfaitement ce que nous leur lûmes, 
et leur interprète nous en donna l’explication, en anglais, entièrement 
conforme à celle du livre que nous tenions à la main5. » L’exemple servait 
à illustrer la stabilité des langues indiennes, qui, même si elles n’étaient 
4. GV, 344, 346. Sur les inluences de Sagard sur la pensée des grammairiens 
philosophes du XVIIIe siècle, voir l’étude de Julie T. Andresen, Linguistics in America 
1769-1924. A Critical History, Londres et New York, Routledge, 1990, p. 84-92.
5. Pierre-Étienne Du Ponceau, Mémoire sur le système grammatical des langues de 
quelques nations indiennes de l’Amérique du Nord, Paris, A. Pihan de La Forest, 1838, 
p. 110-111.
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pas transcrites, ne se transformaient pas aussi rapidement que le pensaient 
les défenseurs des thèses évolutionnistes. Du Ponceau en tirait aussi la 
conclusion que Charlevoix avait « beaucoup trop déprécié » le Dictionnaire 
de Sagard, une attitude qu’il associait à la jalousie qui existait alors entre 
jésuites et récollets au Canada6.
Ces mentions récurrentes des écrits de Sagard stimulèrent sans doute 
l’intérêt pour le Grand voyage, qui, dans la seconde moitié du XIXe siècle, 
était vivement recherché et se vendait au prix fort lorsque certains exem-
plaires étaient mis aux enchères, comme on le constate en consultant 
des bibliographies de l’époque. Les auteurs de la Biographie universelle 
attribuaient « cette brillante fortune d’un livre assez longtemps oublié » 
à l’intérêt grandissant pour « les études ethnographiques » et « à l’empres-
sement des bibliophiles américains à se procurer » ce qui se rapportait à 
l’histoire de l’Amérique. Le regain d’intérêt pour l’œuvre de Sagard 
contribua sans doute à la décision d’Edwin Tross, libraire à Paris, de 
rééditer le Grand voyage en 1865 ainsi que l’Histoire du Canada l’année 
suivante. Grâce à ces rééditions, les deux ouvrages de Sagard, malgré le 
jugement sévère de Charlevoix, jugement qui continue à circuler au 
XIXe siècle, s’intègrent au corpus des sources essentielles à l’histoire des 
premiers moments du régime français. En 1930, l’historien H.-A. Scott, 
dans Nos anciens historiographes et autres études d’ histoire canadienne, 
résumait sans doute une impression assez répandue sur la valeur du 
témoignage de Sagard, qui avait « pour lui la bonhomie, la simplicité, le 
naturel et l’honnêteté ».
Au XXe siècle, comme le précise la bibliographie qui suit, le Grand 
voyage it l’objet de quelques rééditions. Il est d’abord reproduit à Paris 
en 1929, dans une forme abrégée et modernisée, par Bertrand Guégan, 
sous le titre de Trois voyages au Canada. Une deuxième édition, en 1976, 
préfacée par Marcel Trudel, est en fait la réimpression de l’édition de 
Tross. En 1990, Réal Ouellet et Jack Warwick ont publié une version 
modernisée du texte de Sagard, dans la collection « Bibliothèque québé-
coise ». Enin, en 1998, Jack Warwick a préparé une édition critique du 
Grand voyage, dans la collection « Bibliothèque du Nouveau Monde ». 
L’ouvrage a aussi connu deux traductions : la première, en anglais, a été 
publiée en 1939 par la Champlain Society  ; la seconde, en italien, est 
6. Du Ponceau, Mémoire, p. 110. Sur d’autres utilisations du Dictionnaire de Sagard 
au XIXe siècle dans des compilations de langues indiennes, voir John C. Greene, « Early 
Scientiic Interest in the American Indian : Comparative Linguistics », Proceedings of 
the American Philosophical Society, vol. 104, no 5, 1960, p. 515.
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parue en 1972. Le Dictionnaire de la langue huronne, qui n’avait pas été 
inclus dans l’édition de la Champlain Society, a récemment été publié 
en anglais par John L. Steckley.
Ces rééditions relètent l’intérêt que ce texte continue à susciter non 
seulement au Québec et au Canada, mais aussi à l’étranger, en France 
notamment, où depuis le début du XXe siècle il igure parmi les classiques 
de la littérature ethnologique : Lucien Lévy-Bruhl le cite, par exemple, 
dans Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures (1910) ; Émile 
Durkheim fait de même dans Les formes élémentaires de la vie religieuse 
(1912) ; Marcel Mauss le mentionne en introduction à son article « L’ethno-
graphie en France et à l’étranger » (1913) parmi les précurseurs de l’eth-
nologie, formule qui inspira Claude Lévi-Strauss pour son discours de 
réception à l’Académie française en 1974. 
Depuis les années 1960, les spécialistes de l’histoire et de la culture 
des Wendats s’entendent sur la valeur du témoignage de Sagard, qui se 
révèle un in observateur de certaines facettes de leur culture. Comparant 
l’approche en cette matière de Champlain et de Sagard, Elizabeth Tooker 
notait dans les années 1960 que la démarche du récollet s’apparentait 
davantage « à celle de l’anthropologue moderne ». En 1976, dans son 
ouvrage classique sur l’histoire des Wendats − he Children of Aatæntsic 
− Bruce G. Trigger commentait aussi très favorablement l’apport de 
Sagard, son Grand voyage formant « la meilleure relation connue de la 
vie chez les Hurons7 » au moment des premiers contacts avec les Français. 
Avec son souci des détails, Sagard se révèle en efet un in observateur 
de la réalité des Wendats, notamment pour leur cadre de vie matériel, 
une réalité qu’il pouvait bien appréhender malgré ses lacunes dans la 
maîtrise de la langue huronne. Il se montre particulièrement sensible à 
l’artisanat des Wendats, surtout celui des femmes, un aspect largement 
négligé par les jésuites8. Certes, ceux-ci laisseront après lui une masse 
beaucoup plus considérable d’informations sur ce peuple, mais comme 
le note Marcel Trudel, les observations de Sagard se situent à un moment 
où le mode de vie des Wendats n’a pas encore été véritablement trans-
formé par le contact et les échanges avec les Français, ce qui en fait un 
témoignage particulièrement précieux.
7. Les enfants d’Aatæntsic. L’ histoire du peuple huron, Montréal, Libre Expression, 
1991, p. 331.
8. Voir la présentation de Laurier Lacroix, « L’art des Huronnes vu par le frère 
récollet Gabriel Sagard en 1623-1624 », Les Cahiers des Dix, 66, 2012, p. 323-338.
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Relation de 1654
Dominique Deslandres
Marie Guyart, en religion Marie de l’Incarnation, née à Tours en 1599, 
morte à Québec en 1672, a été canonisée en 2014. Le seul énoncé de ses 
lieux d’existence et de mémoire renseigne sur le destin extraordinaire de 
cette femme qui fut, en son temps et jusqu’à aujourd’hui, une femme 
complète, au sens humaniste du terme : passant par tous les états de vie 
que peut connaître une femme au XVIIe siècle (ille, sœur, épouse, mère, 
veuve, religieuse), elle fut écrivaine, linguiste, pédagogue, fondatrice 
d’une tradition éducative, anthropologue avant la lettre, artiste, archi-
tecte… Elle eut, de fait, l’envergure d’un Léonard de Vinci mais contrai-
rement à ce génie du XVIe siècle, elle sut donner réalité à tous ses rêves 
de papier et surtout achever brillamment ses projets. Selon François-
Xavier de Charlevoix, dans la Vie qu’il lui consacra en 1724 : « Elle n’entre-
prenoit rien, qu’elle n’y réüssit parfaitement, & les plus habiles ouvriers 
étoient surpris de l’entendre parler de leurs arts aussi bien qu’eux. » Aussi 
mérite-t-elle tout à fait qu’on ose la qualiier de génie : Marie Guyart fut 
et demeure un génie ou, pour mieux dire, une génie. 
En efet, une génie
Il y a, encore aujourd’hui, diiculté à accoler le genre féminin à ce mot 
de génie ou à employer par exemple « maîtresse de sagesse ». Or cet obs-
tacle – un vrai malaise – sur lequel butent ces concepts s’explique par le 
traitement réservé aux femmes, que révèle l’histoire des rapports de 
pouvoir entre les sexes (ou histoire du genre), pendant l’Ancien Régime. 
Il faut savoir en efet que, depuis les années 1660, à la faveur de la politique 
androcentrique de Louis XIV et des crises successives que connaît l’abso-
lutisme, à cause des frondes, du jansénisme et du quiétisme – causes dans 
lesquelles les femmes se sont illustrées, – le savoir des femmes en général, 
Monuments.indd   77 2014-10-23   12:33
78 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
et celui des religieuses en particulier, a été discrédité, ridiculisé, réduit 
souvent à des radotages de bonnes femmes qui feraient mieux de garder 
silence et maison. Dans les cas trop éclatants pour être disqualiiés (de la 
philosophe Marie Le Jars de Gournay, l’éditrice de Montaigne, à Marie 
Curie deux fois nobélisée, en passant par la mathématicienne et physi-
cienne Émilie du Châtelet) ce savoir féminin a été qualiié d’exception 
qui conirme la règle. Notons que, dans ce volume, Marie Guyart est la 
seule femme à voir son œuvre érigée au rang de monument. 
Or, de son vivant, elle fut considérée comme « une des plus vives 
lumières de son siècle », « un des plus grands esprits » de son temps. Il faut 
aujourd’hui l’extraire des recueils des « Femmes illustres » qui constituait 
une composante essentielle de la vie littéraire et intellectuelle du XVIIe siècle, 
et bien la placer au rang des génies au sens moderne du terme, qui, selon 
le Grand Robert de la langue française, désigne « la personne qui possède 
une aptitude supérieure de l’esprit qui l’élève au-dessus de la commune 
mesure et la rend capable de créations, d’inventions, d’entreprises qui 
paraissent très remarquables, extraordinaires ou surhumaines à ses sem-
blables ». Aussi, par son style, son intelligence des matières dont elle traite, 
ses inventions et entreprises, Marie Guyart doit être considérée sur le même 
plan qu’un Descartes et un Pascal. En tous cas, pour Charlevoix, les 
ouvrages de l’ursuline le justiient amplement, car il y « admire un goût 
exquis, une raison saine, un génie sublime ». Il poursuit :
On voit par ses écrit [sic] qu’elle étoit une des plus spirituelles femmes de 
son siécle. Tout y est solide, elle pense juste ; elle approfondit tout ; donne 
à ce qu’elle dit un tour ingénieux, & son style a cette simplicité, noble où 
peu d’écrivains parviennent. […] Ce qu’on admiroit le plus en elle étoit 
une penetration & une solidité de jugement, qui alloient si loin, qu’on ne 
doutoit pas que son union intime avec Dieu, ne lui eût communiqué des 
lumieres surnaturelles. 
Ici Charlevoix évoque les deux autobiographies de l’ursuline ainsi 
que ses innombrables lettres envoyées de Nouvelle-France. Elles furent 
connues plus amplement par l’entremise de la biographie que rédigea en 
1677 son ils bénédictin mauriste Claude Martin. Cette Vie, qui eut un 
grand retentissement au moment de sa sortie, est un collage des auto-
biographies de sa mère (en particulier la Relation de 1654 qui y est repro-
duite in extenso), d’extraits de ses traités et de sa correspondance. Un tel 
ouvrage attira l’attention vers les textes originaux qu’elle avait coniés à 
ses proches au cours de sa vie et qu’elle refusait de voir publier. Or ces 
textes furent si prisés, si recherchés, que Claude en distribua « comme 
reliques » à ses amis, telle cette longue lettre autographe du 4 septembre 
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1641 où Marie Guyart rappelle ses premières heures de religieuse et que 
dom Claude donna au janséniste Pierre Nicole.
De son vivant, son inluence intellectuelle et spirituelle s’exerça sur 
ses proches, sur les ursulines et sur leurs élèves de France, de Nouvelle-
France, des Pays-Bas et des terres d’Empire. Au nombre des émules de 
Marie Guyart, on compte les membres de son réseau – qui monte de la 
base de la pyramide sociale au sommet, où l’on retrouve Anne d’Autriche, 
le cardinal de Richelieu, la duchesse d’Aiguillon, nombre d’évêques et 
d’archevêques, les membres de la Société de Jésus liés à la Nouvelle-
France, Angélique et Pierre Arnaud, Jean de Bernières – et, bien entendu, 
son ils Claude Martin, et par lui, toute la congrégation bénédictine de 
Saint-Maur. 
Claude se it en efet son éditeur en publiant sa biographie, puis, 
sous la pression de l’opinion, ses Lettres en 1681, ses Retraites… avec une 
exposition succincte du Cantique des Cantiques, en 1682, son École sainte 
en 1684, contribuant à accroître sa réputation de grand esprit. Ainsi, dans 
la controverse du quiétisme, l’ursuline a-t-elle servi d’autorité aussi bien 
à Fénelon qu’à Bossuet – ce dernier la qualiiant dans son traité contre 
les faux mystiques (1694) de « hérèse de nos jours et du Nouveau 
monde ». C’était encore l’époque où les mystiques séduisaient les cher-
cheurs de vérité, même les scientiiques, et où la « mysticité » était com-
prise, étudiée et discutée. Mais bientôt la critique de l’extraordinaire les 
condamna, le rationalisme cartésien les discrédita, l’autorité royale les 
pourchassa et la méiance antimystique gagna même les ordres religieux. 
Quant aux femmes mystiques, les politiques misogynes du Roi-Soleil 
les irent taire – pensons à Port-Royal ou à Madame Guyon. Aussi depuis 
les antimystiques de la in du XVIIe siècle aux révolutionnaires anticléri-
caux des XVIIIe-XXe siècles, la réputation de religieuse mystique qu’on it 
à Marie Guyart mit à mal la reconnaissance de son génie. Comme si les 
hauteurs spirituelles atteintes par cette maîtresse ès sagesse discréditaient, 
aux yeux des intellectuels, et sa vie et son œuvre. 
Une femme complète 
Or chez Marie, vie et œuvre sont inextricablement liées. Elle agit sur son 
monde avec l’énergie et l’intelligence propres à ses contemporaines alors 
occupées à reconstruire la France après près de quarante ans de guerres 
religieuses et, simultanément, à établir au Nouveau Monde les bases de 
la res publica qu’entendaient y exporter la Couronne française et l’Église 
catholique : éducation, santé et assistance, ces piliers du vivre ensemble 
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tels qu’ils perdurent, dans leur esprit et leurs structures, dans le Québec 
d’aujourd’hui. Marie était de ces femmes fortes qui virent leurs projets 
mêmes extraordinaires portés par leur société. Mariée à dix-huit ans, 
veuve à dix-neuf et mère d’un petit garçon, elle l’éleva jusqu’à ce que, 
coup de théâtre, elle entre au Couvent des ursulines de Tours en 1631. 
Huit ans plus tard, autre coup de théâtre, elle s’embarqua pour la 
Nouvelle-France pour y fonder l’actuel Couvent des ursulines de Québec, 
qui eut un impact puissant et pérenne sur l’éducation féminine. Son 
objectif ? À l’origine, il s’agissait de sauver les âmes des Amérindiens en 
éduquant leurs illes. Mais quand les épidémies et les guerres décimèrent 
les Autochtones – ce dont elle témoigna avec désolation –, elle se consacra 
aux illes des colons qui, toutes, passaient par son couvent. Marie leur 
inculqua, génération après génération d’élèves, un certain savoir-être au 
monde qui respectait les cadres sociaux, mais qui, en même temps, les 
distinguait du lot de leurs contemporaines. Par la suite, le pouvoir de 
penser et d’agir des femmes de la colonie en surprit plus d’un. Selon 
Charlevoix en 1744 : les « personnes du sexe » ont beaucoup d’esprit, elles 
« l’ont fort brillant, aisé, ferme, fécond en ressources, courageux et 
capable de conduire les plus grandes afaires […] Je puis vous assurer 
qu’elles sont ici le plus grand nombre et qu’on les trouve telles dans toutes 
les conditions ». Pehr Kalm s’étonna en 1749 de ce que toutes les femmes 
du Canada pouvaient lire et écrire et que certaines écrivaient « comme 
le meilleur des écrivains publics ».
Marie Guyart apparut aux yeux de ses contemporains comme une 
maîtresse de sagesse, une personne de grand pouvoir intellectuel et spiri-
tuel. Par sa correspondance, elle dirigea les consciences de ses lecteurs et 
de ses lectrices, qui en redemandaient. Lors de ses apparitions au parloir 
de son couvent de Québec, elle conseillait tant les colons que les 
Amérindiens convertis. Même les « Sauvages » qui résistaient à la conversion 
ne manquaient jamais de rendre visite aux moniales lors des trêves, car 
elles étaient pour eux une véritable curiosité. On peut imaginer l’impact 
sur les Amérindiens de ces « illes vierges » comme ils les appelaient ; en 
particulier la chasteté et les rigueurs qu’elles s’imposaient durent leur faire 
un grand efet, car, selon l’anthropologue Bruce Trigger, ils croyaient que 
ce type de mortiications accroissaient le pouvoir shamanique.
Femme complète, digne des humanistes de la Renaissance, c’est bien 
ainsi que la décrivit l’ursuline Marguerite de Saint-Athanase, en 1672 :
Elle estoit fort industrieuse en toute sorte d’ouvrages, et n’ignoroit rien de 
tout ce que l’on peut souhaiter en une personne de son sexe, soit pour la 
broderie, qu’elle sçavoit en perfection, soit pour la dorure ou peinturre. 
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Elle n’estoit pas mesme ignorante de l’architecture et sculpture, ayant elle-
mesme montré et stillé les ouvriers qui ont fait le retable de nostre église. 
Et elle a toujours infatigablement employé tout ce qu’elle en sçavoit pour 
la décoration et ornement des autels ; ayant elle-mesme enrichy le fond du 
restablissemant de belles peintures et de dorure, sans que ses grandes 
occupations l’ayent pu obliger de prendre quelque repos, ayant pour sa 
devise ordinaire : ‘Brièveté de travail, éternité de repos’ ; et ne se contentant 
pas d’y travailler, elle tâchoit encore d’y stiller d’autres personnes.
Quand on sait que l’économie de l’Ancien Régime reposait sur 
l’industrie textile (et ses produits dérivés comme la broderie) comme la 
nôtre repose sur celle du pétrole et ses dérivés, on peut mesurer le prix 
que les contemporains de Marie Guyart accordaient à ses talents. Elle 
fut non seulement brodeuse et artisane de la soie, mais aussi une artiste 
qui introduisit au pays l’art de la « peinture à l’aiguille ». Pédagogue 
avertie, elle testa les nouveautés éducatives de son temps – les ursulines 
étaient à la ine pointe en ce domaine. Elle fut une architecte dessinant 
elle-même les plans de son monastère, en suivit les travaux et plutôt deux 
fois qu’une, car elle s’y remit quand le couvent brûla en 1650 – elle dessina 
aussi ceux de la chapelle et en estima les coûts. Dans tout cela, elle fut 
grande épistolière, observatrice ine de la rencontre euro-amérindienne, 
autobiographe de génie.
L’œuvre écrite
Marie Guyart est la marquise de Sévigné de la Nouvelle-France. En fait, 
elle la dépasse par l’ampleur de sa correspondance, le nombre et la variété 
de ses correspondants, mais surtout à cause du caractère intime des lettres 
qu’elle adressait à son ils. Guy-Marie Oury, son éditeur moderne, a 
retrouvé 277 lettres d’une correspondance estimée à quelque 8 000 mis-
sives, souvent longues « comme des petits livres ». Comme elles n’étaient 
pas destinées à la publication et donc échappaient à la censure, elles ofrent 
à l’entreprise coloniale la vision de l’intérieur. Ce qui fait que, du point de 
vue historique, elles constituent un complément indispensable aux sources 
de la Nouvelle-France telles que, par exemple, les Relations et le Journal 
des Jésuites ou l’Histoire du Montréal de Dollier de Casson. 
Cette Tourangelle mania à merveille la langue française : clarté, 
sobriété, pragmatisme. Elle fut aussi une remarquable linguiste qui 
contribua par ses dictionnaires et autres traductions à ixer les langues 
amérindiennes jugées aujourd’hui encore comme les plus diiciles à 
maîtriser : l’algonquin, le montagnais-innu, le huron, l’iroquois (plus 
précisément l’agnier). Elle poursuivit toute sa vie ce travail d’apprentissage 
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linguistique et parsema ses écrits de mots amérindiens, parfois des phrases 
entières. Voire, elle forgea des mots en français ou redonna leur lustre à 
des mots anciens pour expliquer à ses interlocuteurs des concepts nou-
veaux – comme le terme de « capitainesse » pour décrire le pouvoir des 
femmes amérindiennes dans leur société. 
Notons-le : cette grande observatrice des Amérindiens fut la première 
à reconnaître l’altérité amérindienne, invitant ses contemporains à un 
relativisme culturel sans précédent : trente ans d’expérience en la matière 
lui firent conclure qu’il était tout à fait possible de convertir les 
Amérindiens mais impossible d’en faire des Français : « la vie sauvage 
leur est si charmante à cause de sa liberté, que c’est un miracle de les 
pouvoir captiver aux façons d’agir des François qu’ils estiment indignes 
d’eux […] Jugez de là, s’il est aisé de les changer après des habitudes 
qu’ils contractent dès l’enfance, et qui leur sont comme naturelles. » De 
ses élèves autochtones, elle dit en 1668 « Je n’attens pas cela d’elles, car 
elles sont Sauvages, et cela suit pour ne le pas espérer. »
Certains historiens comme Henri Bremond ont classé Marie Guyart 
dans l’école du jésuite Louis Lalemant, d’autres, tel Louis Cognet, dans 
celle de Pierre de Bérulle. Mais au-delà de ce qui a été appelée l’école 
française de spiritualité, il s’avère que l’ursuline ne it partie d’aucune 
école. Elle était autodidacte, voire elle se croyait « théodidacte », c’est-à-
dire qu’elle était convaincue que tout son savoir lui venait immédiatement 
de Dieu, qu’elle avait le don de science infuse. Elle conia dans son 
autobiographie de 1654 : « J’avais une connaissance infuse de la nature 
de chaque chose et, sans penser que cela était extraordinaire, j’en parlais 
quelquefois avec beaucoup de simplicité. » Linda Timmermans montre 
comment les femmes mystiques, en réduisant ainsi la portée de leur 
culture, se mettaient à l’abri des accusations de prétendre à des connais-
sances peu communes à leur sexe. 
Certains voudraient que Rome fasse de Marie Guyart un docteur 
de l’Église. Il s’avère qu’elle fut une véritable théologienne. Grande lec-
trice de Saint Paul, de Catherine de Sienne, de hérèse d’Avila, de 
François de Sales, elle maîtrisait aussi bien les mystères de la grâce divine 
et de la Trinité que le commentaire du Cantique des Cantiques. Elle 
conçut la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus quelque cinquante ans avant 
Marguerite-Marie Alacoque. Enin elle sut décrire au plus près ses états 
intérieurs en conformité avec la théologie spirituelle. On peut donc la 
considérer comme une « scientiique de l’âme », comme la spécialiste 
d’une science qui accompagna la révolution scientiique du XVIIe siècle, 
ainsi que le irent Blaise Pascal, le jésuite Surin (dans sa Science expéri-
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mentale des choses de l’autre vie en 1653-1660) et tous les autres grands 
esprits de son époque qui annoncent les psychanalystes, psychologues, 
coaches de vie et professeurs de pleine conscience (mindfulness) d’au-
jourd’hui. Le feuillant Eustache de Saint-Paul l’explique en 1635 :
Comme en l’art et profession de la medecine, la parfaicte connoissance de 
l’Anatomie, c’est-à-dire de toutes les parties du corps humains, de leur 
temperament, et de leur usage, est grandement utile et necessaire pour 
bien discerner et reconnoistre la source et l’origine des maladies qui tra-
versent sa bonne disposition, et pour y appliquer les remedes convenables. 
De mesme en la science de salut et en la profession de s’y perfectionner, la 
parfaicte connoissance de l’anatomie de l’ame, c’est-à-dire de toutes ses 
parties et facultez est un tres-grand avantage pour bien reconnoistre et 
discerner les mouvemens desordonnez, qui y surviennent et troublent ceste 
belle oeconomie, que l’autheur et principe de son estre y a mise, et pour y 
appliquer les remedes necessaires à sa guarison.
Les mystiques expérimentent dans leur recherche de la vérité, qui, 
pour eux, est d’essence divine. Selon Surin, « on peut par deux voies 
savoir les choses de la vie future, c’est à savoir par la foi et par l’expérience. 
La foi est la voie commune que Dieu a établie […]. L’expérience est pour 
peu de personne ». Il s’avère que la méthode d’examen du mystique est 
la même que celle du scientiique à la recherche de preuves qui teste un 
constat par l’expérience répétée et tire une conclusion sous forme d’une 
loi. C’est exactement cette méthode qu’emploie Marie Guyart quand, 
dans les états d’oraison qui composent la Relation de 1654 et rendent 
compte de ses états intérieurs qui prouvent l’action divine, elle s’analyse. 
À l’instar du « C’est moi que je peins » de Michel de Montaigne dans ses 
Essais, elle fait, de sa vie et de son intérieur, la matière de son étude.
La Relation de 1654
La Relation de 1654 est la première autobiographie connue de l’histoire 
québécoise. Mais la vraie raison pour la qualiier de monument est qu’elle 
n’est pas une œuvre ordinaire – parmi tous les auteurs de la Nouvelle-
France, religieux et laïcs, Marie Guyart innove et se distingue par son 
projet d’écriture, son sens de la synthèse, sa puissance de rélexion. Ce n’est 
pas non plus une autobiographie comme celle de hérèse d’Avila – moins 
didactique et chronologique que celle-ci, la relation autobiographique de 
Marie est plus descriptive mais surtout plus rélexive. Elle constate un efet 
de la grâce divine, remonte à sa source, quasi de façon psychanalytique, 
puis réf léchit, embrassant son parcours d’une traite, entre hier et 
Monuments.indd   83 2014-10-23   12:33
84 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
aujourd’hui, revenant ça et là dans son enfance, dans sa jeunesse, dans son 
présent, au faîte de son expérience. Elle réléchit à ses états d’âme, à ses 
avancées et à ses explorations spirituelles, qu’elle décrit par petites touches, 
elle en fait l’archéologie, la synthèse et la traduction en termes simples. 
Chaque état d’oraison est autonome et pourtant s’inscrit pas à pas dans le 
déroulement de sa vie. C’est brillant. 
Mais cette façon de faire déroute l’esprit contemporain habitué à 
suivre la vie d’un être de la naissance à la mort. La mémoire de Marie 
travaille par thème et précédents, ce qui fait exploser la chronologie, car 
elle met sur le même plan le passé, le présent, le futur qui vibrent 
ensemble et avec la même intensité au moment où elle écrit et s’examine. 
Un tel procédé n’est pas sans rappeler comment fonctionne la mémoire 
vivante que constituent les archives du Saint-Oice à Rome. Leur orga-
nisation thématique les rend diiciles à manier pour une recherche 
historique, car elle repose sur la collecte de précédents qui, du Moyen 
Âge à nos jours, servent quotidiennement à l’analyse et au jugement inal 
du pape.
L’ursuline suit, dans sa Relation, la logique de la théologie spirituelle 
que Patrick Goujon déinit « comme l’essai de rendre compte de l’exis-
tence croyante ». Elle a compris que sa vie intérieure s’est façonnée et se 
façonne sur les temps et lieux traversés, que son existence est déterminée, 
encadrée et expliquée à la fois par les événements de sa vie et par les 
circonstances de cette histoire en marche, que son action dans et sur le 
monde, elle en est convaincue, inscrit dans l’histoire du salut, c’est-à-dire 
dans l’histoire de l’humanité comme on la conçoit à son époque. Aussi 
n’est-ce pas un simple mémoire de conscience mais bien une véritable 
autobiographie bien ancrée dans son contexte historique qu’elle livre à 
son ils. Elle l’explique : 
[J]e parle de toutes mes avantures, c’est à dire, non seulement de ce qui 
s’est passé dans l’intérieur, mais encore de l’histoire extérieure, sçavoir des 
états où j’ay passé dans le siècle et dans la Religion, des Providences et 
conduites de Dieu sur moy, de mes actions, de mes emplois, comme je 
vous ay élevé, et généralement je fais un sommaire par lequel vous me 
pourrez entièrement connoître, car je parle des choses simplement et 
comme elles sont. Les matières que vous verrez dans cet abrégé y sont 
comprises, chacune dans le temps qu’elle est arrivée.
Voilà qui fait mentir les historiens de la littérature pour lesquels le 
genre autobiographique moderne commence avec les Confessions de Jean-
Jacques Rousseau.
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Le livre
Albert Jamet, l’éditeur de la Relation de 1654, a fait une remarquable 
critique externe et interne du manuscrit. Retenons qu’après une enquête 
digne d’une série policière il a reconstitué la Relation de 1654 en compa-
rant les leçons d’une copie miraculeusement trouvée au monastère des 
ursulines de Trois-Rivières, les longues citations de la Vie de Charlevoix 
et celles de la Relation que Claude Martin reproduit dans la Vie de 1677. 
Ainsi Jamet a-t-il retrouvé le texte original de la mère sous les corrections 
et manipulations éditoriales du ils. 
Conditions de production 
C’est en réponse aux demandes répétées et insistantes de son ils que 
Marie Guyart rédigea son autobiographie en 1653-1654. Il voulait com-
prendre la raison du double abandon que sa mère lui avait imposé : son 
entrée chez les ursulines, son départ déinitif pour le Canada. 
Forte d’une première expérience d’autobiographe réalisée en 1633, 
Marie s’y reprit à deux fois pour écrire la Relation promise à son ils. 
La première version qu’elle commença en 1649 disparut dans l’incendie 
du couvent en 1650. Elle se remit en mai 1653 à la rédaction qu’elle 
termina et expédia sans l’avoir relue le 4 août 1654 avec deux lettres 
qui renseignent sur la gestation de cet ouvrage de 200 pages et sur le 
destin qu’elle désirait pour lui. C’est une rare chance de connaître ainsi, 
à la source et de première main, les conditions de production d’un tel 
texte. 
Marie dit avoir écrit « avec beaucoup d’interruption et parmi un 
grand divertissement de nos afaires domestiques », c’est-à-dire dans le 
chaos des jours bien remplis d’une supérieure de couvent occupée en 1653 
à la reconstruction de son couvent après l’incendie, à l’enseignement, à 
la conduite de ses consœurs et novices, à l’apprentissage du huron. Cela 
dans le danger constant d’une attaque iroquoise car la trêve reste fragile. 
Il faut ajouter à ces conditions que, d’août à octobre, c’est l’arrivée des 
bateaux de France, la réception des envois et lettres, l’expédition des 
réponses et autres missives, commissions, demandes. Une énorme cor-
respondance s’ensuit qui incombe à Marie. Il lui faut souvent rédiger 
une lettre en plusieurs exemplaires pour qu’elle se rende à destination, 
malgré les pirates, les tempêtes et autres dangers de la traversée océa-
nique. Ces contraintes extérieures expliquent que Marie pare au plus 
pressé, qu’elle fasse court et vite. 
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Dans de telles conditions, rien d’étonnant à ce qu’elle ait utilisé ce qui 
ressemble fort à l’écriture automatique : « Lorsque j’ay pris la plume pour 
commencer je ne sçavois pas un mot de ce que j’allois dire, mais en écrivant 
l’esprit de grâce qui me conduit m’a fait produire ce qu’il luy a plu, me 
faisant prendre la chose dans son principe et dans sa source, et me la faisant 
conduire jusques à l’état où il me tient aujourd’huy. » Écriture automatique 
ou pas, on ne peut qu’admirer la force d’évocation et l’esprit de synthèse 
de Marie Guyart. Elle commence son récit en lion, par la description d’un 
rêve qu’elle a fait vers six ou sept ans et où elle se trouve dans la cour d’une 
petite école. On dirait un ilm. On s’y croirait. Elle campe avec couleurs 
le décor, les personnages (elle, une petite compagne de classe) dans leur 
innocence enfantine. Et soudain le ciel s’ouvre. Jésus apparaît et la choisit. 
Ici aparté psychologique de Marie : si elle est élue plutôt que sa compagne, 
pourtant bonne ille, c’est que cette dernière a commis une imperfection : 
« Il y avait un secret que je ne connaissais pas. » Et retour sur l’action : « le 
plus beau de tous les enfans des hommes, avec un visage plein d’une dou-
ceur et d’un attrait indicible » s’approche d’elle, l’embrasse en lui deman-
dant : « Voulez-vous être à moi ? » Et ayant entendu son oui, il remonte au 
ciel. Des psychanalystes trouveront peut-être dans ce rêve l’évocation d’un 
quelconque passant abuseur d’enfant. Mais l’historienne que je suis perçoit 
chez l’enfant, à côté de l’éveil de la raison et des sens, une vraie connais-
sance religieuse (elle reconnaît la personne de Jésus) et aussi une indication 
sur la formation des petites illes à son époque, car le lieu de la vision est 
une école. Indication précieuse, car nous ne savons pas où Marie a appris 
à lire et à écrire aussi bien que Descartes et Pascal.
Le reste de l’autobiographie est de la même eau. Certes il faut parfois 
faire un efort de traduction en langage moderne quand Marie fait appel 
à des notions telles que le « fond de l’âme » ou l’oraison « de respir », qui 
étaient monnaie courante à l’époque entre gens d’esprit et de religion 
mais dont nous avons perdu la clé. Pour nous aider à la retrouver, et ce 
n’est pas une surprise, le vocabulaire et les notions de la psychologie 
moderne et plus récemment ceux de la pleine conscience permettent de 
suivre pas à pas l’ursuline dans le récit de ses états spirituels et de son 
expérience de vie.
Le destin et l’inluence du livre
Lettres, autobiographies, traités spirituels, l’œuvre de Marie Guyart 
produit toujours un efet. Récemment, sa canonisation ainsi que le ilm 
et la pièce de théâtre que lui a consacrés Jean-Daniel Lafond ont 
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démontré l’impact de cette femme dans notre histoire et l’intérêt de ses 
textes. Après un séjour au purgatoire imposé aux écrits religieux par la 
Révolution tranquille, ils sont revenus en grâce chez les historiens et 
ethno-historiens des années 1980, car ils y ont trouvé une mine d’infor-
mations concernant les mentalités d’Ancien Régime et la rencontre des 
Français avec l’Autre. Une riche recherche s’est développée en Europe, 
aux États-Unis comme au Canada. Ici, depuis 1993, les séminaires d’ana-
lyse documentaire du Centre d’études Marie-de-l’Incarnation à l’Uni-
versité Laval réunissent trois à quatre fois par année autour de l’œuvre 
complète de l’ursuline une cinquantaine de chercheurs et de personnes 
intéressées à l’histoire, à la théologie, à la littérature, à la sémiologie et 
produisent de nombreux ouvrages scientiiques, dont le dernier, Lecture 
inédite de la modernité, un collectif de 2009, a été le seul ouvrage histo-
rique commémorant le 400e anniversaire de la ville de Québec.
L’histoire éditoriale de la Relation de 1654, qu’on peut commencer 
avec dom Claude et Charlevoix et poursuivre jusqu’au récent ouvrage 
de René Champagne en 2012, donne des indices de ce que ses lecteurs 
et lectrices d’hier et d’aujourd’hui ont jugé suisamment intéressant 
pour recueillir ses textes et les difuser. Par ailleurs, la comparaison avec 
hérèse d’Avila, réformatrice du Carmel, fondatrice de couvents, dont 
les traités spirituels ont été publiés dans le monde entier, permet aux 
lecteurs de l’autobiographie de prendre la mesure de la vie et de l’œuvre 
de l’ursuline. Enin, la Relation de 1654 est un document essentiel de la 
littérature mystique, mais il est exceptionnel aussi du point de vue his-
torique quand on sait le lire : d’une part, il témoigne du parcours auto-
didacte d’une femme dans une société d’autrefois qui déniait aux femmes 
l’accès au savoir et à l’action dans le monde ; d’autre part, il ofre le point 
de vue de l’intérieur sur les mentalités d’autrefois, la mission française, 
la rencontre franco-amérindienne et la vie coloniale.
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Louis Armand de Lom d’Arce, baron de Lahontan, Nouveaux voyages de Mr le Baron 
de Lahontan dans l’Amérique septentrionale, qui contiennent une relation des diférens 
peuples qui y habitent […], La Haye, Frères l’Honoré, 1703, vol. I. Collections de 
BAnQ (RES/AF/186).
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1703 • Louis Armand de Lom d’Arce,  
baron de Lahontan
Dialogues avec un Sauvage
Réal Ouellet
Louis Armand de Lom d’Arce naît le 9 juin 1666, à la baronnie de 
Lahontan (Pyrénées-Atlantiques). On ne sait rien de la jeunesse de Louis 
Armand, ni de son éducation, mais on devine qu’il s’intéressa très tôt à 
la géographie, à la botanique, à la médecine et à la zoologie. Il a sans 
doute fréquenté les auteurs anciens, qu’il citera plus tard dans son œuvre. 
Il complétera vraisemblablement sa formation intellectuelle pendant les 
longs mois d’inactivité relative de l’hiver canadien. À deux reprises, dans 
les Nouveaux voyages, il parle de ses lectures. Dans la lettre VIII, il 
dénonce le curé Guyotte de Montréal qui déchire son exemplaire du 
Satiricon de Pétrone. La lettre XI mentionne trois écrivains grecs qu’il 
apporte dans ses bagages quand il va passer plusieurs jours à la chasse 
avec des Amérindiens : Homère, Anacréon et Lucien1. 
Pendant son enfance, le jeune Louis Armand entend souvent parler 
du Canada et de l’Amérique puisque la baronnie de Lahontan est située 
à 40 km du port de Bayonne, d’où partent de nombreux navires pour la 
pêche sur les côtes de Terre-Neuve. En outre, son père était un ami de 
Jean Talon, qui avait été intendant de la Nouvelle-France de 1665 à 1668 
et de 1670 à 1672. 
En août 1683, neuf ans après la mort de son père, Louis Armand, 
désormais « Baron de Lahontan », s’embarque à La Rochelle, avec trois 
compagnies de marine, pour aller au Canada combattre les Iroquois. 
Dès son arrivée, il s’active avec une ambition qui n’a d’égale que sa hâte 
à investir tous les champs d’action : exploration, expéditions de chasse 
1. Pour la biographie de Lahontan, voir les pièces d’archives reproduites dans 
l’appendice 1 des Œuvres complètes, p. 1129-1154.
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et de guerre, lecture et écriture... Il parcourt la vallée du Saint-Laurent 
jusqu’au-delà des Grands Lacs, puis se retrouve à Terre-Neuve, à l’extré-
mité est du territoire colonisé par la France.
Fort de son expérience et de l’assurance que lui confère une connais-
sance progressive du territoire, il participe à la défense de la colonie et 
se distingue lors de la victoire des Français à Québec contre William 
Phips (1690) puis à Plaisance (Terre-Neuve) contre la lotte de Francis 
Wheler (1692). Chargé par le gouverneur Mombeton de Brouillan d’aller 
porter la bonne nouvelle au ministre Pontchartrain, il communique aussi 
à celui-ci un projet de défense et de développement commercial de la 
colonie que le gouverneur Frontenac lui a demandé d’aller présenter à la 
Cour. Pour le récompenser de ses bons et loyaux services, les autorités 
françaises le nomment lieutenant du roi à Plaisance.
Mais son avancement rapide s’arrête brutalement. À la suite d’une 
querelle avec le gouverneur concussionnaire de Terre-Neuve, Mombeton 
de Brouillan, il apprend qu’un ordre royal d’arrestation a été lancé contre 
lui. Le 14 décembre 1693, il quitte Plaisance sur le dernier bateau de pêche 
en partance pour le Portugal. Ce sera le début d’une longue errance de 
sept années pendant lesquelles Lahontan, nomade sans ressources, tentera 
vainement d’exercer le « métier d’espion » et de vendre ses connaissances 
sur l’Amérique à la France, à l’Espagne et à l’Angleterre, comme l’at-
testent plusieurs mémoires. Ainsi, au début de la guerre de Succession 
d’Espagne, qui oppose la France à presque tous les pays d’Europe, il fait 
parvenir quatre mémoires en français aux autorités anglaises pour les 
inciter à s’emparer de la Nouvelle-France.
Seule éclaircie dans cette période sombre, l’œuvre de Lahontan s’éla-
bore peu à peu. En novembre 1702, paraissent chez les éditeurs L’Honoré 
de La Haye deux livres millésimés 1703 : Nouveaux Voyages dans l’Amérique 
septentrionale et Mémoires de l’Amérique septentrionale, présentés comme 
les tomes I et II d’une œuvre unique. Un an plus tard, les mêmes éditeurs 
publient les Dialogues avec un Sauvage, suivis des Voyages au Portugal et au 
Danemark. Alors que ses œuvres obtiennent un énorme succès (comptes 
rendus, emprunts, plagiats, rééditions, traductions), l’auteur mène une vie 
de misère, errant d’un pays à l’autre jusqu’à ce qu’il trouve un emploi à la 
cour de Hanovre en 1707. 
On ne sait à quel titre il se trouvait à cette cour où le français était 
langue d’usage. Les archives hanovriennes nous apprennent qu’il touchait 
assez régulièrement diverses allocations pour l’entretien de son « petit 
carrosse » et de ses chevaux et que l’électrice Sophie lui laissa en héritage 
une somme de 60 thalers. Courtisan sans fonction oicielle, vraisem-
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blablement, il divertit la cour, anime les conversations et provoque les 
discussions. 
La correspondance de Wilhelm Leibniz nous révèle aussi que le grand 
philosophe inira par prendre ombrage de la faveur dont jouit Lahontan 
puisque, le 31 janvier 1714, il écrit à l’électrice Sophie vouloir donner à son 
ils George de meilleures « marques » de sa « dévotion » que de « que de 
contribuer à son divertissement de table » avec « M. de la Hontan ».
Lahontan mourra quelques années plus tard à Hanovre, comme le 
consignent les registres de l’église Saint-Clément : « Le 21 avril 1716, est 
mort le très illustre seigneur baron de Lahontemps, de nationalité fran-
çaise, avant d’avoir pu faire ses Pâques comme il l’avait souhaité ; l’inhu-
mation a eu lieu le 22 du même mois, vers le soir. Qu’il repose en paix ! » 
(traduit du latin par André Daviault).
Les Dialogues avec un Sauvage
Si les archives nous permettent de suivre Lahontan dans les principales 
étapes de sa vie, aucun document ne nous renseigne sur l’élaboration de 
son œuvre. Sans doute a-t-il publié celle-ci, en 1702-1703, faute d’avoir 
trouvé un « emploi » au service de la France ou d’un autre pays européen, 
estimant qu’un ouvrage de synthèse, par un oicier bien au fait de la 
vaste colonie nord-américaine, intéresserait à coup sûr le lecteur. Aux 
connaissances recueillies et consignées sur le terrain, l’auteur ajoutait 
celles acquises au contact d’acteurs importants de la colonisation comme 
le gouverneur Frontenac ou d’explorateurs comme Greysolon Duluth. 
Peut-être a-t-il pu consulter certains documents administratifs français 
ou même anglais. 
L’œuvre de Lahontan emprunte à trois formes d’écriture largement 
utilisées dans les relations de voyage de l’époque : l’épistolaire, le traité 
encyclopédique et le dialogue. Les Nouveaux voyages sont constitués de 
25 lettres prétendument adressées à « un vieux parent » demeuré en France. 
Ces lettres donnent au lecteur l’impression de progresser dans la connais-
sance d’une réalité humaine, géographique et ethnographique nouvelle au 
même rythme que le jeune homme inexpérimenté du début, qui n’hésite 
pas à avouer son ignorance dans la lettre III : « Je ne puis vous informer si 
tôt des mœurs de ces peuples : il faut du temps pour les bien connaître » 
(OC, p. 276). Les Mémoires de l’Amérique septentrionale, présentés comme 
une longue lettre de 194 pages, sont en réalité un ouvrage encyclopédique 
sur la géographie et l’administration de la colonie, la faune et la lore et 
surtout l’ethnographie des populations amérindiennes. Les Dialogues avec 
Monuments.indd   95 2014-10-23   12:33
96 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
un Sauvage, annoncés comme « divers entretiens » de Lahontan avec le chef 
huron Kondiaronk [Adario], sont en réalité un dialogue philosophique à 
la manière de l’Histoire véritable du sophiste grec Lucien de Samosate. 
Seuls nous retiendront ici les Dialogues avec un Sauvage.
Dans l’« avis de l’auteur au lecteur », Lahontan airme que ses Dia-
logues sont la transcription de « divers entretiens » avec le chef huron 
Kondiaronk (personnage que les Français respectaient au plus haut point 
et qui, selon Charlevoix, était le seul homme au Canada pouvant soutenir 
la discussion avec Frontenac) et que le gouverneur Frontenac l’aida à les 
mettre « dans l’état où ils sont » (OC, p. 799). C’est fort peu probable, 
même si le jeune oicier a pu discuter avec Frontenac et converser avec 
le chef huron pendant son séjour en Amérique. La tradition littéraire et 
philosophique, plus que l’expérience du terrain, marque son texte. 
Plusieurs relations de voyage, depuis le XVIe siècle, mettent en scène des 
Amérindiens critiquant la civilisation européenne. Même les jésuites, 
dans leurs Relations, rappellent des objections contre la religion soulevées 
par leurs petits séminaristes indigènes, pour montrer à quel point ils sont 
délurés. Ainsi, dans sa Relation de 1639 (chapitre 9), le missionnaire Paul 
Le Jeune rapporte des rélexions d’un jeune Amérindien assez semblables 
à celle des Dialogues : « Vous dîtes […] que les anges ont été créés au 
commencement du monde et que ceux qui désobéirent furent jetés en 
enfer ; d’ailleurs, vous mettez l’enfer dans le fond de la terre ; cela ne se 
peut pas bien accorder, car si les anges ont péché devant la création de 
la terre, ils n’ont pu être jetés en enfer, ou l’enfer n’est pas où vous le 
placez. » De même, dans sa Nouvelle relation de la Gaspésie, publiée en 
1691, le missionnaire récollet Leclercq fera tenir à un chef micmac un 
long raisonnement sur le bonheur comparé des « Gaspésiens » et des 
Français. Parce qu’il vit dans une société égalitaire et bienveillante, sans 
se préoccuper d’accumuler des richesses superlues, le Sauvage « s’estime 
ininiment plus heureux et plus puissant que les François » (chapitre 5).
D’entrée de jeu, l’originalité de l’auteur des Dialogues est de se mettre 
en scène sous le nom de « Lahontan », mais sans se donner le beau rôle. 
Alors que ce « Lahontan » dialoguant est un personnage falot et borné, 
utilisé avant tout comme faire-valoir, son interlocuteur, le chef huron 
Adario, manifeste une logique et une faconde implacables pour attaquer 
les valeurs et les institutions européennes dans cinq entretiens : sur la 
religion, les lois civiles et politiques, le bonheur, la médecine et la 
sexualité. 
Les critiques d’Adario portent sur deux points principaux : la religion 
et les réalités sociopolitiques. Sur le plan religieux, le Huron tient une 
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position libertine : il conteste, d’une part, les grands dogmes chrétiens 
(le péché originel, la prédestination divine, le ciel et l’enfer) ; d’autre part, 
il montre que les chrétiens ne sont pas meilleurs que les autres humains 
et que leurs pratiques sont entachées de superstitions. Sur le plan des 
réalités sociopolitiques, le discours d’Adario devance celui de Rousseau 
de cinquante ans : les maux physiques et moraux viennent de la propriété 
privée. En accumulant plus que leur nécessaire, les riches jettent les 
pauvres dans la misère et le malheur, sans devenir plus heureux, puis-
qu’ils vivent sans cesse dans la crainte de perdre et qu’ils suspectent même 
leurs parents et amis. Chez les Hurons, au contraire, l’égalité sociale, 
née de l’absence de propriété privée, leur assure la tranquillité d’esprit 
propice au bonheur. Adario reprend ici un lieu commun des moralistes 
et des voyageurs : la vie simple des Sauvages leur épargne d’être esclaves 
de deux grandes passions propres aux sociétés civilisées : l’ambition et 
l’avarice. Chez les Hurons, hommes, femmes et enfants, tous partagent 
cette liberté. Les illes, « maîtresses de leur corps » (OC, p. 669, 682), ne 
subissent pas la domination parentale, contrairement aux Européennes 
que leurs pères obligent à épouser des hommes qu’elles « haïssent mor-
tellement » (OC, p. 882). Le sentiment amoureux lui-même exclut toute 
sorte d’esclavage et sauvegarde la liberté du cœur : les Hurons n’éprouvent 
pas « cette sorte de fureur aveugle que nous appelons amour » (OC, 
p. 669) et ils ne connaissent pas non plus l’indissolubilité du mariage 
chrétien qui brime la liberté. 
La contestation du Huron atteint même la monarchie héréditaire 
française. Pour Adario, les Français sont esclaves de « leur roi, qui est 
l’unique Français heureux par rapport à cette adorable liberté dont il 
jouit tout seul » (OC, p. 856), et ils voient la moindre de leurs actions 
soumise à l’autorité d’autrui. En Amérique, au contraire, le Sauvage jouit 
d’une autonomie et d’une liberté d’action totales, qui vont de pair avec 
la parfaite égalité qui existe entre eux : « Chacun est maître de soi-même 
et fait tout ce qu’il veut, sans rendre compte à personne et sans qu’on y 
trouve à redire » (OC, p. 856-857).
La critique politique entraîne-t-elle l’auteur Lahontan à proposer un 
renversement de la monarchie ? On pourrait le croire en voyant le célèbre 
frontispice qui montre un Sauvage foulant aux pieds une couronne royale 
et un livre de lois. Et pour alourdir encore ce message explicite, la gravure 
porte l’inscription Et leges et sceptra terit : « Il foule aux pieds le sceptre 
et le livre des lois. » Le graveur a-t-il radicalisé la critique du pouvoir 
politique que le texte recelait ? On pourrait le supposer qua nd on se 
rappelle comment les illustrations des livres de voyage étaient souvent 
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indépendantes des textes. Mais ce n’est pas toujours le cas chez Lahontan 
qui a laissé sa marque dans des gravures comme la carte de la rivière 
Longue ou celle sur les « hiéroglyphes » amérindiens reproduits à la in 
des Mémoires.
Dans sa préface aux Dialogues, l’auteur semble reprendre à son 
compte le contenu critique du frontispice : « J’envie le sort d’un pauvre 
Sauvage, qui leges et Sceptra terit, et je souhaiterais pouvoir passer le reste 
de ma vie dans sa cabane, ain de n’être plus exposé à léchir le genou 
devant des gens qui sacriient le bien public à leur intérêt particulier et 
qui sont nés pour faire enrager les honnêtes gens » (OC, p. 797). Mais ce 
renforcement du discours critique demeure ambigu : Lahontan souhaite-
t-il l’abolition de la monarchie absolue ou veut-il seulement dénoncer les 
ministres « qui sacriient le bien public à leur intérêt particulier » ? 
L’ensemble de son œuvre montre que sa critique porte moins sur le régime 
monarchique que sur son fonctionnement. De même, Adario attaque 
moins le pouvoir absolu du roi et les inégalités économiques nées de la 
propriété privée que les désordres sociaux. Ainsi, condamne-t-il « les jeux 
excessifs qui traînent mille maux après eux ».  
Il en va de même pour les juges ignorants et vénaux « qui n’ont en 
vue que de s’enrichir, qui ne sont accessibles qu’au démon de l’argent, 
qui n’administrent la justice que par un principe d’avarice ou par passion, 
qui, autorisant le crime, exterminent la justice et la bonne foi pour 
donner cours à la tromperie, à la chicane, à la longueur des procès, à 
l’abus et à la violation de serments, et à une ininité d’autres désordres » 
(OC, p. 837). Pareille critique appelle une réforme de l’appareil judiciaire 
plutôt que son chambardement sur une base égalitaire. Et cette réforme 
ne peut venir, paradoxalement, que d’une intervention de l’État !
Lahontan est un moraliste, non un révolutionnaire, comme le 
montre sa critique de la propriété privée (le tien et le mien), plus particu-
lièrement de l’argent : « Le père vend ses enfants, les maris vendent leurs 
femmes, les femmes trahissent leurs maris, les frères se tuent, les amis 
se trahissent, et tout pour de l’argent » (OC, p. 850).
Outre qu’il corrompt, l’argent, comme l’airmera Rousseau dans 
ses Confessions, est un intermédiaire pervers entre soi et les autres, entre 
soi et l’objet de son désir.  
La critique radicale, révolutionnaire même, de la monarchie absolue 
viendra d’une réécriture de Lahontan, en 1705, par un moine français 
défroqué devenu polygraphe à Amsterdam, Nicolas Gueudeville. Avec 
une verve et un mauvais goût exemplaires, il fera appel au « droit naturel » 
pour demander d’« anéantir la propriété des particuliers », « détrôner le 
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tyran » [le roi], qui « vous suce jusqu’à la moelle des os »2. Aucune nuance 
ici, aucun accommodement possible avec le système en place.
Sans avoir cette portée révolutionnaire que lui a donnée Gueudeville, 
l’œuvre originale de Lahontan manifeste une virulence certaine, surtout 
quand elle attaque le pouvoir religieux établi, l’exercice de la justice et 
l’inégalité sociale. Mais là n’est pas sa marque originale. En donnant à 
son interlocuteur européen, naïf et lourdaud, le nom de « Lahontan », 
l’auteur inscrit ses Dialogues sous le signe de l’ironie. Or, le mot ironie, 
par son étymologie grecque (eirôneia), signiie selon le Petit Robert : 
« action d’interroger en feignant l’ignorance, à la manière de Socrate ». 
C’est exactement le procédé qu’utilise l’auteur des Dialogues, qui souvent 
feint l’ignorance, quand on prend Adario en lagrant délit de contradic-
tion entre ses principes et sa conduite. Ainsi, à la in de l’entretien sur 
« les lois » qui a dénoncé vivement l’inégalité sociale en Europe et l’exploi-
tation de l’homme par l’homme, Adario conclut sur la phrase suivante : 
« Voilà mon esclave qui vient m’avertir qu’on m’attend au village » (OC, 
p. 848).
L’ironie se glisse aussi dans la logique même de l’argumentation. Je 
ne rappellerai que l’exemple de la dernière réplique sur la religion, qui 
contient une contradiction importante. Après avoir avancé que « les 
hommes sont dans l’impuissance de connaître ce que le Grand Esprit 
demande d’eux », Adario conclut son plaidoyer quelques lignes plus bas : 
« L’innocence de notre vie, l’amour que nous avons pour nos frères, la 
tranquillité d’âme dont nous jouissons par le mépris de l’intérêt sont 
trois choses que le Grand Esprit exige de tous les hommes en général » 
(OC, p. 828). Adario est trop in rhétoricien, trop subtil polémiste, pour 
penser pouvoir monter un bateau aussi facilement. Derrière le person-
nage, c’est l’auteur qui prend une posture ironique, comme s’il voulait 
décontenancer son lecteur virtuel, lui donner autre chose à entendre que 
ce que semble dire le texte ; l’échange verbal ironique l’invite à recons-
truire à sa manière un discours original, comme le musicien construit 
ses « variations » en prenant pied sur la musique d’autrui. 
Pareil comportement rhétorique se comprend si l’on se rappelle que 
Lahontan était un petit noble de province dont la ruine familiale pro-
voqua l’émigration en Amérique. En ce qu’elle joue sur la double entente, 
la parole ironique est inattaquable par le discours de raison. Elle possède 
aussi une luidité, une ambiguïté créatrice qui permet de dire le malaise 
ou l’injustice sans se livrer totalement. Le philosophe nu, désillusionné, 
2. Dialogues avec un Sauvage, Éditions Lux, p. 239 et 282.
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avec son discours surchargé de sens, init par se dégager de toute vérité 
déinitive.
Avec ses Dialogues, Lahontan a réactualisé un des grands mythes de 
l’Occident : celui du primitif exemplaire, du Sauvage comme igure 
oxymorique de l’humanité, vue tour à tour comme belle et bonne, mais 
aussi comme mauvaise, cruelle ou dégénérée. Par-delà l’oxymore, 
Lahontan a repris la igure du philosophe cynique créée par Lucien de 
Samosate, pour faire la critique sociale et politique de son temps. 
Toutefois, la conscience de son déracinement l’amène à tenir un discours 
marqué par une ironie plus déstabilisante que sa critique même.
Le destin de l’œuvre 
Dès leur parution en 1702-1703, les œuvres de Lahontan obtiennent un 
succès considérable, avec huit contrefaçons et rééditions en douze ans, 
des traductions en anglais, en hollandais et en allemand3. Largement 
commentées, plagiées même dans les encyclopédies et les périodiques de 
l’époque, elles nourrissent les discussions philosophiques sur le politique, 
la morale et la religion, sur les peuples dits primitifs et sur la géographie 
de territoires encore mal connus. Si les périodiques comme les Nouvelles 
de la république des lettres et L’Histoire des ouvrages des savants, par 
exemple, les présentent de manière fort conventionnelle, le Journal de 
Trévoux, animé par les jésuites, mène une charge à fond de train contre 
un « auteur dangereux », un « mauvais écrivain », qui n’ajoute rien de neuf 
à ce que l’on sait déjà.  
En même temps qu’elle suscite les commentaires des périodiques de 
l’époque, l’œuvre de Lahontan pénètre les encyclopédies sur l’Amérique 
comme la Geographical Description of Canada (1705) de John Harris, 
dont les chapitres 16 à 26 sont empruntés aux Nouveaux Voyages et aux 
Mémoires. Dans un ouvrage paru à Londres la même année, History and 
Present State of Virginia, Robert Beverley cite Lahontan, mais le plus 
souvent pour le contredire ou lui reprocher de débiter ses propres opinions 
plutôt que celles des Sauvages. Cette méiance touchant l’exactitude de 
Lahontan se retrouve encore, en 1703, chez le célèbre cartographe 
Guillaume Delisle qui introduit la « Rivière Longue » dans sa carte du 
Canada, en la chapeautant du commentaire suivant : « La Rivière 
3. Sur la fortune littéraire et historique de l’œuvre de Lahontan, voir l’introduction 
aux Œuvres complètes, p. 102-199. Les rééditions et les traductions sont répertoriées, 
p. 1319-1348.
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Longue, ou Rivière Morte, a été découverte depuis peu par le Baron de 
Lahontan [...], à moins que ledit sieur de Lahontan n’ait inventé toutes 
ces choses, ce qu’il est diicile de résoudre, étant le seul qui a pénétré 
dans ces vastes contrées. » 
Cette méiance deviendra suspicion avec la réédition de 1705 par 
Nicolas Gueudeville dont la verve boufonne et pamphlétaire transforme 
complètement le texte . Cette réappropriation de l’œuvre a sans doute 
contribué au discrédit qui la marquera graduellement. On le voit bien 
dans la « Dissertation sur les peuples de l’Amérique » de Jean-Frédéric 
Bernard qui attaque à la fois le « libertin » Lahontan, qui veut « détruire 
la religion chrétienne », et le « moine défroqué Gueudeville, qui a semé la 
boufonnerie dans la plus grande partie de ses écrits » (OC, p. 126-128).
Pareille déiance ne se retrouvera pas à la cour de Hanovre, où s’ins-
tallera Lahontan en 1707 et que fréquentent des philosophes et des 
théologiens comme Wilhelm Leibniz, Conrad Schramm et Wilhelm 
Bierling, qui s’intéressent vivement aux Dialogues. Leibniz y voit une 
conirmation de son optimisme politique qui lui permet d’airmer que 
la naissance de la société ne vient pas de la nécessité de sortir d’un épou-
vantable « état de guerre », comme le croyait homas Hobbes, mais d’une 
aspiration naturelle à la concorde. Les Sauvages américains « vivent 
ensemble sans aucun gouvernement mais en paix : ils ne connaissent ni 
luttes, ni haines, ni batailles, ou fort peu, excepté contre des hommes de 
nations et de langues diférentes. Je dirais presque qu’il s’agit d’un miracle 
politique, inconnu d’Aristote et ignoré par Hobbes » (OC, p. 122).
Avec la parution de deux grandes synthèses d’auteurs jésuites, les 
Mœurs des Sauvages américains de Joseph-François Laitau en 1724 et 
surtout l’Histoire et description générale de la Nouvelle-France de François-
Xavier Charlevoix, en 1744, l’œuvre de Lahontan est irrémédiablement 
disqualiiée. Seul, au XIXe siècle, l’historien Jules Michelet souligne son 
importance pour la libre pensée du siècle des Lumières : « rien n’eut plus 
d’efet que le livre hardi et brillant de Lahontan sur les Sauvages, son 
frontispice où l’Indien foule aux pieds les sceptres et les codes (leges et 
sceptra terit), les lois, les rois. C’est le vif coup d’archet qui, vingt ans 
avant les Lettres persanes, ouvre le dix-huitième4. » Chateaubriand, qui 
s’inspire pourtant de lui dans Atala, Les Natchez et son Voyage en 
Amérique, le condamne sans appel dans son Génie du christianisme : « On 
ne rougit pas de préférer, ou plutôt de feindre de préférer aux Voyages des 
4. Histoire de France au dix-huitième siècle. La Régence, Paris, Chamarot, 1863, 
p. 178-179. 
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Du Tertre et des Charlevoix, ceux d’un baron de Lahontan, ignorant et 
menteur » (chapitres 1, l. IV, IVe partie).
Ignorant et menteur, ce sont les deux reproches qui reviendront le 
plus souvent dans l’historiographie canadienne-française du XIXe siècle 
pour qualiier l’œuvre et la personne de Lahontan. Cette accusation ne 
surprendra guère si l’on se rappelle que plus de la moitié des historiens 
étaient membres du clergé ultramontain de l’époque. Certains passages 
allusifs et ironiques retiendront longtemps l’attention. Au premier chef, 
les « Filles du Roi » présentées par Lahontan comme des « illes de 
moyenne vertu », dont « les plus grosses » furent choisies les premières5 
(OC, p. 265-266). D’autres, comme la longue lettre XVI des Nouveaux 
voyages sur la rivière Longue permettront de le discréditer complètement 
sur le plan géographico-historique. En 1986 encore, le Guide du chercheur 
en histoire canadienne décrétera : « On attache peu de valeur comme 
source historique aux œuvres de Lahontan. On lui reproche d’avoir 
accommodé les faits à des ins littéraires » (p. 300).
En dépit de cette longue et lourde critique négative, les textes de 
Lahontan suscitent un intérêt certain pendant les années 1970. Par leur 
valeur documentaire et leur portée critique, ils apparaissent comme une 
œuvre-phare du début du siècle des Lumières. Des deux côtés de l’Atlantique 
commence alors un travail considérable pour analyser l’ensemble de l’œuvre 
et la rendre disponible au public par des rééditions partielles et souvent bien 
documentées. Ainsi paraît, à Paris en 1973, celle des Dialogues, par Maurice 
Roelens, dans les « Classiques du peuple », aux Éditions sociales ; un an plus 
tard, les Éditions Élysée de Montréal publient la réimpression en fac-similé 
de la réédition Gueudeville de 1705. Viendront ensuite, en 1983, les Nouveaux 
voyages par Jacques Colin, à l’Hexagone, et Sur Lahontan : comptes rendus 
et critiques (1702-1711), publié par Réal Ouellet (L’Hétrière, 1984). Au cours 
de ces mêmes années, on verra aussi paraître des traductions en allemand 
des Dialogues (par Barbara Kohl en 1981), des Nouveaux voyages (par Rolf 
Dragsta et Dietmar Kamper en 1982), puis une traduction italienne des 
Dialogues (par Francesco Surdich, en 1984). Un pas important sera franchi 
en 1990, avec l’édition critique des Œuvres complètes, aux Presses de l’Uni-
versité de Montréal par Réal Ouellet et Alain Beaulieu6. En procurant un 
5. On verra Gustave Lanctôt en 1952 et Sylvio Dumas en 1972 publier un livre chacun 
sur ces « Filles du Roi » pour accuser Lahontan de mensonge et de bassesse. Pourtant, 
quand la romancière Anne Hébert osa reprendre les termes même de Lahontan dans son 
roman Le premier jardin (Seuil, 1988, p. 97), personne ne semble avoir protesté.
6. Œuvres complètes, Montréal, PUM, coll. « Bibliothèque du Nouveau Monde », 
1980, 2 vol.
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texte sûr, annoté copieusement, cette réédition critique a mis à jour une 
documentation considérable utilisée pour diverses manifestations de vul-
garisation ethno-historique, comme les expositions sur la Nouvelle-France 
ou l’Amérique du Nord pendant le régime français. Elle a aussi ouvert la 
voie à des rééditions ultérieures.
Ces rééditions stimuleront d’autant une production critique diver-
siiée et informée. Elle augmentera aussi l’intérêt grandissant du public, 
comme le montrent deux manifestations récentes : à Québec, en août 
2006, les Fêtes de la Nouvelle-France présentent une conférence sur 
Lahontan et un débat théâtral fondé sur les Dialogues ; à Montréal pen-
dant l’été de 2008, le festival Présence autochtone a organisé à la Grande 
Bibliothèque une exposition en arts visuels réunissant huit artistes amé-
rindiens inspirés par les Dialogues dont on a fait une lecture publique 
suivie d’une discussion7.
Malgré cette notoriété grandissante, l’œuvre de Lahontan n’a pas 
encore trouvé toute sa place dans la littérature et l’histoire. De grands 
dictionnaires, comme celui de François Bluche sur le Grand Siècle 
(Fayard, 2005) ou celui de René et Suzanne Pillorget sur la France clas-
sique (Lafont, 1995), le montrent bien : Lahontan est absent chez Bluche 
et réduit chez Pillorget aux maigres connaissances qu’on avait de lui il y 
a un demi-siècle. S’il est présent dans la refonte dirigée par François 
Moureau du Dictionnaire des lettres françaises − XVIIIe siècle de Georges 
Grente (Fayard, 1995), l’article qu’on y trouve n’est nullement marqué 
par les nombreuses études des quarante dernières années sur Lahontan. 
Les seuls ouvrages encyclopédiques à prendre en compte les recherches 
récentes sont le Dictionnaire de biographie française et l’Encyclopedia of 
the Enlightenment8.
7. Faut-il ajouter encore la parution du roman L’aventurier du hasard (Septentrion, 
1986) par Réal Ouellet ?
8. Voir Jean-Pierre Lobies, « Lahontan », dans Jules Balteau et al. (dir.), Dictionnaire 
de biographie française, Paris, Letouzey et Ané, t. 19, 2001, p. 727-728 ; John F. Bosher, 
« Lahontan », dans Alan C. Kors (dir.), Encyclopedia of the Enlightenment, New York, 
Oxford University Press, 2003, t. 3, p. 343-344. En réalité, la majorité des encyclopédies 
actuelles (Britannica, Larousse, Universalis) en disent moins sur Lahontan que l’article 
paru en 1873 dans le t. 10 du Grand Dictionnaire universel de Pierre Larousse. 
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1724 • Joseph François Lafitau
Mœurs des sauvages américains,  
comparées aux mœurs des premiers temps
Robert Melançon
Joseph François Laitau naît à Bordeaux le 31 mai 1681, ils de Jean Laitau, 
négociant en vins, et de Catherine Bercambois. Les Laitau étaient sans 
doute d’un catholicisme fervent : Joseph François fut baptisé le jour même 
de sa naissance, son parrain, François Laitau, était prêtre, et son frère 
cadet, Pierre François, deviendra évêque de Sisteron. Bordeaux était un 
port important et le jeune Laitau a pu voir des navires arrivant de 
Nouvelle-France, des Antilles, d’Afrique, observer des esclaves noirs et 
des captifs indiens, entendre parler diverses langues. L’importance qu’il 
attachera à la religion dans son grand livre et sa curiosité pour les cou-
tumes exotiques trouvent peut-être leur origine dans son milieu familial 
et son enfance bordelaise. 
Laitau entre chez les jésuites en 1696. Suivent les quinze années 
d’études requises de ses aspirants par cette communauté religieuse et qui 
ont assuré la connaissance approfondie des humanités classiques, de la 
philosophie et de la théologie dont témoigne son œuvre. En 1711, il 
demande à être afecté aux missions de la Nouvelle-France. Ordonné 
prêtre, il arrive à Québec en 1712 et il est envoyé auprès des Iroquois du 
Sault-Saint-Louis, où il exerce son ministère pendant près de six ans. La 
mission du Sault-Saint-Louis, aujourd’hui la réserve de Kahnawake, avait 
été établie en 1680 lorsque les jésuites avaient reçu une concession pour y 
installer les Iroquois convertis ; en 1682, elle comptait une population 
d’environ 600 personnes, dont les liens avec la Confédération des Cinq 
Nations iroquoises restaient forts. Lorsque Laitau y arrive, la commu-
nauté est en déclin à cause du traic d’eau-de-vie et de l’épuisement des 
sols par la culture du maïs. Les conditions sont néanmoins propices à 
l’étude des mœurs iroquoises : le père Jacques Bruyas, qui venait de 
mourir, avait écrit une grammaire iroquoise dont le manuscrit se trouvait 
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à la mission et Laitau pouvait compter sur l’expérience du père Julien 
Garnier, missionnaire auprès des Iroquois depuis 1668. Il lui rend hom-
mage dans les Mœurs des sauvages amériquains, comparées aux mœurs des 
premiers temps :
Pendant les cinq ans que j’ai passé dans une Mission des Sauvages du 
Canada, j’ai voulu m’instruire à fonds du génie et des usages de ces Peuples, 
et j’y ai sur-tout proité des lumieres & des connoissances d’un ancien 
Missionnaire Jesuite, nommé le Père Julien Garnier […]. [C’]est […] dans 
le commerce de ce vertueux Missionnaire avec qui j’étois très-étroitement 
lié, que j’ai comme puisé tout ce que j’ai à dire ici des Sauvages1.
En 1717, il retourne en France présenter à la Cour un mémoire contre 
la vente d’eau-de-vie aux Indiens et demander la permission de relocaliser 
la mission en un lieu plus propice à l’agriculture. Le père Garnier réclame 
son retour au Canada en arguant du fait qu’il a une compréhension 
exceptionnelle de la langue et des mœurs iroquoises. Mais le père 
Tamburini, général des jésuites à Rome, avait écrit à Laitau sa satisfac-
tion de la manière dont il s’était acquitté de ses missions à Paris, en les 
comparant aux succès diplomatiques de son frère Pierre François ; 
Laitau, qui avait été présenté au Régent, était à ses yeux plus utile à 
Paris. Il est nommé procureur des missions de la Nouvelle-France en 
1722, poste qu’il occupe jusqu’en 1741. Il ne revient au Canada qu’en 1727 
et y passe un an comme supérieur de la mission du Sault-Saint-Louis. Il 
meurt à Bordeaux en 1746.
Une œuvre diversiiée
Laitau a publié quatre livres : Mémoire […] concernant la précieuse Plante 
du Gin seng de Tartarie, découverte en Canada en 1718, Mœurs des Sauvages 
ameriquains, comparées aux mœurs des premiers temps en 1724, Histoire de 
Jean de Brienne, roi de Jerusalem et empereur de Constantinople en 1727, enin 
Histoire des découvertes et conquestes des Portugais dans le Nouveau Monde 
en 1733. En outre, un ouvrage qui semble avoir été un développement du 
grand chapitre sur la religion dans les Mœurs des sauvages, était achevé en 
1740 ; Laitau avait reçu l’approbation des autorités jésuites, mais la censure 
royale s’est opposée à sa publication. Bien que son frère Pierre François, 
évêque de Sisteron, s’était engagé à le faire paraître à l’étranger s’il le fallait, 
cet ouvrage n’a pas été publié et aucun manuscrit n’en a été retrouvé. 
1. Joseph François Laitau, Mœurs des sauvages amériquains, comparées aux mœurs 
des premiers temps, Paris, Saugrain et Hochereau, 1724, t. I, p. 2-3 (ci-après : Mœurs).
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Le Mémoire […] concernant la précieuse Plante du Gin seng de 
Tartarie, découverte en Canada, malgré sa brièveté, importe à plus d’un 
titre dans l’ensemble des publications de Laiteau. Il constitue à certains 
égards l’essai de la méthode qui sera mise en œuvre dans les Mœurs des 
sauvages amériquains. Le père Pierre Jartoux, missionnaire en Chine, 
avait décrit les vertus médicinales du ginseng de Tartarie dans une 
« Lettre […] au P. Procureur Général des Missions des Indes & de la 
Chine », publiée en 1713 dans les Lettres édiiantes et curieuses. Il y air-
mait que, pour des raisons liées au climat et à la nature du sol, « s’il s’en 
trouve en quelqu’autre Païs du monde, ce doit être principalement en 
Canada ». Laitau lut cette lettre à Québec en octobre 1715 et, de retour 
au Sault-Saint-Louis, il se mit à la recherche de la plante qui y était 
décrite, qu’il découvrit au printemps de 1716. Une Indienne la reconnut 
immédiatement comme une plante de la pharmacopée iroquoise. Laitau 
it venir de Québec la lettre du père Jartoux et, grâce à l’illustration que 
celle-ci comportait, l’identité du ginseng de Chine et de la plante cana-
dienne fut conirmée. Selon l’ethnologue William Fenton, « Laitau fut 
ainsi le premier à se servir sur le terrain de planches de botanique pour 
tirer des renseignements d’informateurs indigènes2 ». Laitau fait dans 
ce Mémoire l’essai de sa méthode qui consiste à comparer les mœurs des 
Indiens avec ceux des peuples de l’Ancien Monde plutôt qu’à les consi-
dérer isolément, hors de l’histoire. Ce Mémoire illustre également sa 
technique d’enquête auprès de ses informateurs indigènes et la valeur 
qu’il accorde à leur savoir. Enin, il le rend immédiatement célèbre dans 
les milieux savants de l’Europe.
Mœurs des Sauvages ameriquains, comparées aux mœurs des premiers 
temps est un ouvrage d’une tout autre ampleur. Notons d’abord que le 
terme de sauvage n’emporte aucune connotation péjorative dans l’œuvre 
de Laitau : le Sauvage, c’est, conformément à l’étymologie, l’homme qui 
habite les forêts. Laitau, qui a vécu parmi les Iroquois, a une indéniable 
admiration pour certaines de leurs institutions ; par exemple, il n’hésite 
pas à comparer leurs délibérations à « la République de Lycurgue » 
(Mœurs, t. I, p. 519). La visée de son livre est d’abord théologique et 
apologétique. Laitau se propose de réfuter de nombreux auteurs de 
relations de voyage, par exemple le baron de Lahontan, qui avaient décrit 
les Sauvages « comme gens qui n’avoient aucun sentiment de Religion, 
aucune connoissance de la Divinité, aucun objet à qui ils rendissent 
2. William N. Fenton, « Laitau, Joseph-François », dans Dictionnaire biographique 
du Canada, www.biographi.ca/fr/bio/laitau_joseph_francois_3F.html.
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quelque culte » (Mœurs, t. I, p. 5). Cette façon de voir ne pouvait, à ses 
yeux, que fournir des arguments aux athées :
Une des plus fortes preuves que nous aïons contre eux de la nécessité & de 
l’existence d’une Religion, c’est le consentement unanime de tous les Peuples 
à reconnoître un Etre superieur […]. Mais cet argument tombe, s’il est vrai 
qu’il y ait une multitude de Nations diverses, abruties jusqu’à ce point, qu’elles 
n’aïent aucune idée d’un Dieu, ni aucuns devoirs établis pour lui rendre le 
culte qui lui est dû ; car de-là l’Athée semble raisonner juste, en concluant que 
s’il y a un monde presque entier de Nations qui n’ont point de Religion, la 
Religion qui se trouve chez les autres, est l’Ouvrage de la Prudence Humaine, 
& un artiice des Legislateurs qui l’ont inventée pour conduire les Peuples 
par la Crainte mere de la Superstition. (Mœurs, t. I, p. 6)
Laitau considère les Sauvages comme des témoins de l’humanité 
primitive, en qui subsistent les mœurs des origines. L’idée n’était pas 
nouvelle. Ainsi, dès la in du XVIe siècle, Montaigne écrivait : « Nostre 
monde vient d’en trouver un autre […] non moins grand, plain et 
membru que luy, toutesfois si nouveau et si enfant qu’on luy apprend 
encore son a, b, c […]. Il estoit encore tout nud au giron, et ne vivoit que 
des moyens de sa mere nourrice » (Essais, III, 2). Pour sa part, John Locke 
avait airmé, en 1698, dans Two Treatises of Government (II, V, 49) : « […] 
In the beginning all the world was America. » Mais Laitau transforme 
signiicativement la portée de cette idée en mettant en œuvre un principe 
d’explication réciproque de l’Antiquité et de l’Amérique : « […] j’avouë 
que si les Auteurs anciens m’ont donné des lumieres pour appuyer 
quelques conjectures heureuses touchant les Sauvages, les Coûtumes des 
Sauvages m’ont donné des lumieres pour entendre plus facilement, & 
pour expliquer plusieurs choses qui sont dans les Auteurs Anciens » 
(Mœurs, t. I, p. 3-4). Les Anciens étaient des Sauvages, non moins bar-
bares à certains égards que ceux-ci, et les Sauvages ne sont pas moins 
rainés et policés à d’autres points de vue que pouvaient l’être les 
Anciens : les patriarches de la Bible permettent de comprendre les 
Iroquois et ceux-ci réincarnent les héros homériques. Il y a là un saut 
conceptuel fondamental qui assure l’universalité du projet de Laitau : 
les Mœurs des sauvages embrassent toute l’humanité, à laquelle les peuples 
du Nouveau Monde sont intégrés pour la première fois sans réserve ni 
condescendance. 
Laitau donne à son enquête une ampleur et un développement sans 
équivalent jusque-là. Établissant un parallèle systématique entre les 
Sauvages américains et les anciens peuples d’Europe et d’Asie du point 
de vue de la religion, du gouvernement politique, des mariages et de 
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l’éducation, des occupations des hommes et des femmes, de la guerre, 
des ambassades et du commerce, de la chasse et de la pêche, des jeux, 
des maladies et de la médecine, de la mort et des rites funéraires, enin 
de la langue, il élabore un traité d’ethnologie qui conserve après trois 
siècles une très grande valeur, non seulement à titre documentaire comme 
l’immense corpus des Relations des jésuites, mais pour nombre des inter-
prétations qui y sont avancées. Par exemple, il a décrit le premier, plus 
d’un siècle avant l’anthropologue américain Lewis Henry Morgan dans 
son ouvrage de 1851, League of the Ho-de’-no-sau-nee or Iroquois, le système 
de parenté matrilinéaire des Iroquois et les règles d’exogamie entre les 
cabanes. 
La description des mœurs y répond toutefois d’abord à une visée 
théologique et apologétique. Laitau ne s’est pas fait ethnologue par simple 
curiosité pour la diversité humaine. Son livre s’inscrit dans les débats 
philosophiques des Lumières. La igure du Sauvage, du primitif ou sim-
plement de l’étranger joue un rôle capital dans les écrits des philosophes : 
qu’on se rappelle les Hurons des romans de Voltaire, les Tahitiens du 
Supplément au voyage de Bougainville de Diderot ou les Persans de 
Montesquieu. Ce sont là des personnages de iction. Lahontan avait, avant 
eux, publié en 1703 Nouveaux Voyages […] dans l’Amerique septentrionale, 
qui avaient eu un grand retentissement et qui avaient difusé une image 
des Sauvages qui mêlait aux faits une bonne part d’afabulation. Adario, 
le Sauvage que les Dialogues publiés au volume III de cette œuvre mettent 
en scène, n’est pas moins un être imaginaire que l’habitant de Sirius chez 
Voltaire, porte-parole du philosophe dans sa critique de la civilisation et 
des usages européens. Laitau, qui connaissait de première main les 
Sauvages, note : « […] Le Baron de la Hontan dans ses Dialogues […] fait 
parler un Sauvage sur la Religion […]. Tous les raisonnements qu’il lui 
fait faire sont de son invention […] » (Mœurs, t. I, p. 111). Il s’eforce donc 
de fonder sa réfutation des libertins sur une connaissance authentique, 
précise et détaillée des mœurs et des structures sociales des Sauvages, qui 
fait de son livre une somme ethnographique. 
Laitau raisonne certes dans un cadre historique déini par la Bible : le 
monde a été créé environ quatre mille ans avant Jésus-Christ, détruit par 
le Déluge, repeuplé par les descendants de Noé, dont les Sauvages sont issus 
comme les autres hommes. Il n’y a là nulle naïveté, nul archaïsme, de sa 
part : tout le monde réléchissait dans ce cadre à son époque ; par exemple, 
Newton estimait que la terre avait été créée 3998 années avant Jésus-Christ 
en associant la chronologie biblique aux observations astronomiques des 
Chaldéens. Laitau postule l’existence d’une religion primitive, antérieure 
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à la révélation mosaïque, révélée par Dieu aux premiers hommes et dont 
toutes les religions portent des traces plus ou moins déformées qu’il s’eforce 
de décrypter dans les croyances des Sauvages aussi bien que dans les mytho-
logies classiques. Ainsi, dans le chapitre intitulé « De l’origine des peuples 
de l’Amerique » (Mœurs, t. I, p. 86-94), il rapporte le mythe iroquois de la 
création du monde, sous lequel il décèle le récit de la faute originelle selon 
la Genèse, qu’il rapproche ensuite des mythologies classiques. La démarche 
de Laitau consiste à déchifrer « la héologie Hiéroglyphique des Anciens » 
(Mœurs, t. I, p. 540) en s’eforçant de recouvrer « une Tradition ensevelie » 
(Mœurs, t. I, p. 539). Les Sauvages sont les témoins vivants de l’origine du 
monde ; leurs mœurs permettent d’entrevoir la révélation originelle que 
Laitau appelle la religion des premiers temps. 
Ce n’est donc pas à cause d’une composition hâtive que le chapitre 
sur la religion fait l’objet d’un développement tel qu’il a pu sembler 
disproportionné, comme l’ont écrit son éditeur moderne, William 
Fenton, ou Edna Hindie Lemay, qui a publié en 1983 une édition partielle 
des Mœurs. Ce chapitre est le foyer d’un livre beaucoup mieux composé 
qu’on ne le reconnaît généralement. Le premier volume s’occupe essen-
tiellement des aspects symboliques et des institutions, dans les grands 
chapitres consacrés à la religion, au gouvernement politique, au mariage 
et à l’éducation. Le deuxième s’attache au cadre matériel dans une suite 
de monographies sur les occupations des hommes et des femmes, la 
guerre, les ambassades et le commerce, la chasse et la pêche, les jeux, la 
maladie et la médecine. À la in, deux chapitres consacrés aux rites 
funéraires et à la langue prennent valeur de conclusion en revenant aux 
structures symboliques productrices de sens. Alfred Métraux a souligné 
la force d’un tel plan : « Il est aisé de décrire le cadre matériel d’une 
civilisation, mais la vie sociale et religieuse exige, pour être connue, une 
tout autre perspicacité3. »
Laitau a sans doute formé le projet de Mœurs des sauvages lors de 
son séjour parmi les Iroquois, sinon avant son départ pour la Nouvelle-
France. La richesse, l’abondance et le caractère concret de ses observa-
tions ne s’expliquent que si elles procèdent de notes de terrain prises tout 
au long de son séjour parmi les Iroquois en vue d’un ouvrage dont le 
plan était alors à tout le moins esquissé : par exemple, la description qu’il 
a donnée des maisons longues des Iroquois, longtemps restée d’une 
précision inégalée, comporte des mesures qui n’ont pu être prises qu’à la 
3. Alfred Métraux, « Précurseurs de l’ethnologie en France du XVIe au XVIIIe 
siècles », Cahiers d’ histoire mondiale, VII, 3, 1963, p. 722. 
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mission du Sault-Saint-Louis (Mœurs, t. II, p. 10-16). L’hypothèse que 
Laitau aurait consigné tant d’observations sur les Iroquois sans savoir 
au préalable ce qu’il en ferait n’a aucune vraisemblance. Il faut tenir 
compte du temps nécessaire à la mise au point d’un ouvrage aussi ample 
et complexe. Or la rédaction était achevée dès la in de 1721, au plus tard 
au tout début de 1722 : Laitau a obtenu l’approbation du provincial de 
la Compagnie de Jésus le 15 mai 1722 après que son livre eut été « lu et 
approuvé par trois héologiens de nôtre Compagnie » (Mœurs, t. II, 
n. p. [p. 11]), ce qui suppose un délai de quelques mois ; l’approbation de 
la censure royale suivra le 12 août 1722. La précision des observations 
faites sur les Iroquois de Sault-Saint-Louis et la somme des lectures sur 
lesquelles repose le parallèle constant qui y est fait entre les peuples du 
Nouveau Monde et ceux de l’Antiquité plaident en faveur d’un dessein 
longuement médité et patiemment exécuté. L’hypothèse la plus plausible 
est que Laitau a formé le projet de son livre au début de son séjour parmi 
les Iroquois, qu’il a constitué des dossiers au cours des années qu’il a 
passées au Sault-Saint-Louis et qu’il en a mis au point le texte après son 
retour en France, en étofant ses notes grâce à d’immenses lectures.
Après avoir obtenu de ses supérieurs jésuites et des autorités civiles 
l’autorisation de publier son manuscrit, Laitau a ajouté au texte une série 
de planches illustrées, 19 dans le premier volume et 22 dans le second. 
Elles apportent au livre un riche commentaire iconographique. Emprun-
tées à des sources variées – récits de voyage, répertoires d’emblèmes et 
d’hiéroglyphes, encyclopédies de l’Antiquité et des religions du monde 
–, elles ont des fonctions diverses. Elles mettent sous les yeux du lecteur 
les objets, scènes, événements et rituels que le texte évoque, décrit ou 
raconte. Elles font ainsi voir les mondes étranges que le texte invite à se 
représenter. Par exemple, la planche XII du second volume montre le 
siège d’un village ; l’illustration, immédiatement intelligible, ne fait alors 
l’objet que de brefs commentaires. Par contre d’autres planches, beau-
coup plus complexes et mystérieuses, juxtaposent des symboles et 
deviennent un véritable texte iconographique, comme la planche XI du 
premier volume avec ses cinq représentations mythologiques impliquant 
des serpents. Dans un tel cas, l’illustration condense le texte ou, plus 
souvent, le complète ; elle propose au lecteur des images saisissantes mais 
indéchifrables au premier abord, signes chargés de signiications ésoté-
riques. De telles planches, particulièrement nombreuses dans le chapitre 
sur la religion, donnent lieu à d’amples explications destinées à les 
décoder, dans lesquelles on voit à l’œuvre la méthode si singulière de 
Lafi au. 
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Cette méthode se fonde en grande partie sur la pensée du père 
Athanasius Kircher4. Celui-ci avait cru déchifrer les hiéroglyphes égyp-
tiens, s’était trompé, mais avait, ce faisant, inventé une herméneutique des 
symboles qui a exercé une grande inluence au XVIIe siècle au point que 
Leibniz lui-même lui a attaché de l’importance. Une telle herméneutique 
peut paraître forcée ou fantaisiste aux yeux d’un lecteur moderne. Mais si 
certains rapprochements établis par Laitau semblent bizarres ou arbitraires 
au premier abord, ils se révèlent profondément féconds à un examen plus 
attentif ; par exemple le parallèle fameux entre le calumet de paix et le 
caducée de Mercure (Mœurs, t. II, p. 325-336) anticipe à certains égards 
l’analyse fonctionnaliste dont Bronislaw Malinowski et Alfred Radclife-
Brown développeront la méthode au XXe siècle. Sur le plan intellectuel, 
Laitau est un homme de son temps, voire de l’âge baroque, mais son sens 
aigu de l’observation, son ouverture d’esprit, le caractère systématique et 
rationnel de sa démarche lui ont permis d’anticiper à bien des égards la 
pensée des ethnologues des XIXe et XXe siècles.
Le destin de l’ouvrage
Au moment de sa publication, Mœurs des sauvages amériquains font l’objet 
de commentaires élogieux dans la revue des jésuites, les Mémoires de 
Trévoux, dans Le Journal des Sçavans à Paris et dans la Bibliothèque 
françoise à Amsterdam. On ne peut donc dire que ce livre a été tout à 
fait ignoré. Toutefois sa réception a été décevante en France. Aucun des 
grands écrivains du XVIIIe siècle ne le cite, à l’exception de Voltaire (Essai 
sur les mœurs et l’esprit des nations, 1753), qui l’a brocardé en caricatu-
rant sa pensée :
[…] Laitau fait venir les Américains des anciens Grecs ; et voici ses raisons. 
Les Grecs avaient des fables, quelques Américains en ont aussi. Les pre-
miers Grecs allaient à la chasse, les Américains y vont. Les premiers Grecs 
avaient des oracles, les Américains ont des sorciers. On dansait dans les 
fêtes de la Grèce, on danse en Amérique. Il faut avouer que ces raisons 
sont convaincantes.
Le livre d’un jésuite ne pouvait être reçu favorablement dans le 
milieu anticlérical des philosophes. Cela ne signiie toutefois pas qu’il 
4. Sur l’œuvre du père Kircher, voir Athanasius Kircher. he Last Man Who Knew 
Everything, edited by Paula Findlen, New York et Londres, Routledge, 2004 ; et Daniel 
Stolzenberg, Egyptian Œdipus. Athanasius Kircher and the Secrets of Antiquity, he 
University of Chicago Press, 2013.
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n’ait pas été lu, imité notamment par des savants ou érudits de l’époque, 
tels le président de Brosses (Du culte des dieux fétiches, 1760), Nicolas 
Antoine Boulanger (L’Antiquité dévoilée par ses usages, 1766), Jean Nicolas 
Démeunier (L’Esprit des usages et des coutumes des diférents peuples, 1776), 
voire plagié par Antoine Yves Goguet (De l’origine des lois, des arts et des 
sciences, 1758), qui pille ses références et ne le cite jamais.
Hors de France par contre, en particulier dans le monde anglo-
saxon, la réception de l’œuvre de Laitau a été beaucoup plus importante 
et féconde. L’ouvrage a été traduit en hollandais dès 1731 et en allemand 
en 1752. En Allemagne, le fait décisif a été l’intérêt manifesté par Johann 
Gottfried Herder pour Mœurs des Sauvages américains ; compte tenu de 
l’importance de l’œuvre de Herder, la pensée de Laitau a été difusée 
par son intermédiaire dans le monde germanique. Mais c’est dans le 
monde anglo-saxon que Mœurs des Sauvages amériquains a exercé 
l’inluence la plus durable et la plus diverse. Il n’a jamais cessé d’être lu 
par les historiens, d’Adam Ferguson (Essay on the History of Civil Society, 
1767) à Francis Parkman (France and England in North America, 1867-
1892), qui écrit notamment : « None of the old writers are so satisfactory 
as Lafi au ». Il a également été une inspiration pour les ethnologues, de 
John Ferguson McLennan (Primitive Marriage, 1865) à James Frazer 
(he Golden Bough, 1907-1922).
En France, il ne sera redécouvert qu’au début du XXe siècle, notam-
ment par Arnold van Gennep et par Gilbert Chinard. Si son œuvre n’est 
plus passée sous silence dans les études sur la littérature et les idées au 
XVIIIe siècle, elle ne semble toujours pas estimée à sa pleine valeur. Laitau 
est un des grands méconnus parmi les écrivains français des Lumières. 
Encore aujourd’hui, il reste plus apprécié dans le monde anglo-saxon 
que dans sa propre culture. Il n’existe pas encore, en langue française, 
d’édition critique des Mœurs des Sauvages amériquains, alors qu’une 
traduction anglaise accompagnée d’une très riche annotation par 
William N. Fenton et Elizabeth L. Moore est disponible depuis quarante 
ans et constitue de facto l’édition de référence. 
Que peut attendre un lecteur d’aujourd’hui de Mœurs des sauvages 
amériquains, comparées aux mœurs des premiers temps, s’il n’est pas 
ethnologue ou historien des idées ? Un dépaysement radical. Des mondes 
perdus, évoqués avec vivacité, reprennent vie : les délibérations des 
Iroquois et celles du sénat romain, des cultes étranges, les guerres, les 
rites funéraires, les migrations des peuples dans une géographie encore 
pleine de mystères… Laitau déclare, au début de son livre : « Mon style 
est peut-être un peu trop négligé, mais je ne me suis point étudié à la 
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recherche des termes : j’ai crû qu’on devait pardonner cette négligence à 
un Missionnaire » (Mœurs, t. I, p. 26). On ne doit cependant pas prendre 
à la lettre ce qui n’est qu’un topos de modestie recommandé par tous les 
traités de rhétorique depuis l’Antiquité : l’auteur doit ainsi se concilier la 
bienveillance de son lecteur. Laitau écrit dans une langue souple, rapide, 
précise ; il est souvent un écrivain inspiré, qui sait faire tenir dans une 
langue claire et riche en bonheurs d’expression, une matière d’une 
extraordinaire diversité. Lire son livre, c’est entreprendre un voyage 
lointain, vers des humanités qui difèrent à tant d’égards de la nôtre, et 
c’est le faire en suivant un guide dont les façons de penser ne difèrent 
peut-être pas moins des nôtres que celles des Sauvages. Laitau reste un 
écrivain méconnu ; Mœurs des sauvages américains, comparées aux mœurs 
des premiers temps mériterait de prendre place auprès de quelques chefs-
d’œuvre de la littérature française qui sont aussi de grands livres de savoir 
comme L’esprit des lois de Montesquieu, De la démocratie en Amérique 
de Tocqueville et Les origines de la France contemporaine de Taine. 
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Histoire et description générale  
de la Nouvelle France
Pierre Berthiaume
L’auteur d’Histoire et description générale de la Nouvelle France, Pierre-
François-Xavier de Charlevoix serait né le 29 (ou 24) octobre 1682 à 
Saint-Quentin (Aisne). Toutefois, son acte de naissance n’a pas été 
retrouvé. Un acte sur un « Pierre, ils de Mr. Roger de Charlevoix », nom 
du père de Charlevoix, daté du 3 octobre 1683, fait sans doute allusion à 
celui-ci, mais rien ne l’assure. Si Pierre est bien le prénom de Charlevoix, 
celui-ci a vraisemblablement ajouté le nom de l’« apôtre des Indes » après 
son retour d’Amérique, en 1722. C’est, en efet, dans son épître à la reine 
Élisabeth d’Espagne, dans La Vie de la Mere Marie de l’Incarnation 
(1724), qu’il signe pour la première fois « Pierre-François-Xavier de 
Charlevoix ». Toute sa vie est marquée par sa vocation religieuse et par 
son intérêt pour les entreprises coloniales françaises.
Il entre au noviciat des jésuites le 15 septembre 1698 et prononce ses 
vœux déinitifs en septembre 1700. Après ses études de philosophie au 
Collège Louis-le-Grand (1704), il est envoyé au Canada (septembre 1705). 
Il enseigne au Collège des jésuites de Québec jusqu’en 1709. Revenu en 
France, il fait ses études de théologie et est ordonné prêtre en 1712 (ou 
1713). Sa carrière se poursuit alors au Collège Louis-le-Grand, où il 
enseigne les humanités et la philosophie. En 1715, il fait paraître l’Histoire 
de l’ établissement, des progrés et de la décadence du Christianisme dans 
l’empire du Japon, un démarquage de l’Histoire de l’Eglise du Japon. Par 
Mr l’Abbé de T. (1689), du jésuite Jean Crasset. En 1719, il est chargé de 
rédiger un mémoire sur les limites de l’Acadie et, l’année suivante, il est 
envoyé au Canada ain de s’informer sur les routes possibles pour gagner 
la « Mer de l’Ouest ». Il arrive à Québec le 23 septembre et entreprend sa 
mission dès le début de mars 1721. Elle le mènera jusqu’au détroit de 
Mackinac entre les lacs Huron et Michigan (28 juin 1721), puis à la 
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Nouvelle-Orléans (5 janvier 1722). Il quitte La Nouvelle-Orléans le 5 avril 
sur l’Adour, mais le 14, le navire fait naufrage au large des Keys de la 
Floride. Charlevoix réussit à gagner Biloxi (3 juin) et reprend la mer peu 
après (22 juin). Arrivé au cap François (Cap-Haïtien) le 1er septembre, il 
quitte Saint-Domingue le 25 et arrive à Plymouth le 2 décembre. Il est 
de retour à Paris au début de janvier 1723. En 1724, il fait paraître La Vie 
de la Mere Marie de l’Incarnation, Institutrice & premiere Superieure des 
Ursulines de la Nouvelle France, avant d’efectuer un voyage en Italie 
(1724-1727). Le 12 avril 1729, il obtient la permission de consulter les 
documents du Dépôt de la Marine et ceux du Dépôt des cartes et plans 
de la Marine. L’Histoire de l’Isle espagnole ou de S. Domingue paraît en 
1730-1731 et en mai 1731, Charlevoix produit un mémoire sur le projet 
d’exploration de l’ouest du Canada de La Vérendrye. En janvier 1735, il 
fait paraître son « Projet d’un corps d’Histoires du nouveau Monde » et, 
l’année suivante, l’Histoire et description générale du Japon, une refonte 
de l’ouvrage paru en 1715. En 1742, il est nommé procureur des missions 
des jésuites du Canada et de la Louisiane et du Couvent des ursulines 
de Québec. En 1744, paraît son Histoire et description générale de la 
Nouvelle France. En 1749, il rédige un texte sur les limites de l’Acadie. 
En 1756, il fait paraître l’Histoire du Paraguay. Retiré au Collège des 
jésuites de La Flèche (Sarthe), il décède le 1er février 1761.
Une histoire du Nouveau Monde
L’Histoire et description générale de la Nouvelle France comprend deux 
parties. La première, composée de 22 « livres » ou chapitres, fait l’his-
torique des colonies françaises du Brésil, de la Floride, de l’Acadie, de 
la Louisiane et de la Nouvelle-France, des premiers contacts des 
pêcheurs français avec le littoral atlantique du Canada, en 1504, à la 
rétrocession de la Louisiane à la couronne, en 17311. La seconde partie, 
le Journal historique, relate le périple de Charlevoix en Amérique du 
Nord au cours des années 1720-1722. Pour bien comprendre la signii-
cation et l’intérêt de l’ouvrage, il faut examiner son « Projet d’un corps 
d’Histoires du nouveau Monde » publié en janvier 1735 dans le Journal 
de Trévoux.
Le projet inclut « tous les Pays, qui étoient inconnus aux Européens 
avant le XIVe siecle » (p. 160). De là une diiculté : comment « donner une 
1. Deux courts paragraphes font toutefois allusion au conlit avec les Chicachas, 
en 1736 (HDG, II, p. 501-502).
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uniformité » aux diférentes histoires des « Provinces » du Nouveau 
Monde, celles-ci n’ayant « entr’elles aucune liaison » (p. 161) ? La solution 
consiste à les aborder à travers une « méthode » commune : « Catalogue 
exact de tous les Auteurs, qui auront écrit sur le même sujet », avec indi-
cation de l’usage qu’il en fait ; « Notice générale du Pays » dans laquelle 
il précise « le caractere de la Nation, son origine, son gouvernement, sa 
Religion, ses bonnes & ses mauvaises qualitez, le climat & la nature du 
Pays, ses principales richesses » (p. 162), sans oublier l’« histoire naturelle » 
et tout ce qui peut intéresser le lecteur, par exemple, « le Commerce & 
les Manufactures », la « Médecine, &c. » (p. 163). Après ces deux « préli-
minaires » vient le « corps » proprement dit d’histoire, c’est-à-dire l’exposé 
chronologique des événements propres à chacune des colonies, ainsi que 
tout « ce qu’on a pû apprendre de l’histoire [de leurs] premiers habitans » 
(p. 163-164). Par son souci d’exhaustivité, Charlevoix souscrit aux visées 
encyclopédiques de son siècle.
En plus, il entend « choisir » ce qu’il rapporte et s’en tenir aux 
« Ecrivains qui par leur sincérité, & leur application à s’instruire, se sont 
rendus dignes d’être regardés comme des guides sûrs & des témoins 
irréprochables » (p. 164). Ainsi veut-il fonder l’histoire sur une approche 
critique des textes. Certes, le « rayon de lumiere » qui le guide le conduit 
surtout à dénoncer les écrits agrémentés « du pernicieux assaisonnement 
de la satyre, du libertinage & de l’irréligion », publiés « au grand préjudice 
des mœurs & de la pieté » (p. 165), mais cela ne signiie pas pour autant 
que son seul critère soit d’ordre moral. Pour preuve, il reproche aux 
historiens qui l’ont précédé de s’être « bornés à l’Histoire Ecclésiastique » 
(p. 169), de n’avoir « laissé que des Mémoires tronqués, sans liaison », 
d’avoir parsemé leurs ouvrages de « redites », quand ce n’est pas de 
« détails de Voyages & de Commerce, qui n’interessent que peu de per-
sonnes » (p. 170).
Par opposition, il se présente comme un historien rigoureux, doté 
de jugement et d’esprit critique, donc capable de produire des synthèses 
aptes à rendre compte de l’ensemble des événements et de leur liaison. 
Comme il l’explique dans son avertissement à l’Histoire de l’Isle Espagnole, 
il ne suit pas de lire les « Memoires » de ceux qui ont été témoins des 
faits, il faut aussi, et surtout, consulter les documents oiciels (missives 
royales, instructions du ministre, procès-verbaux, etc.) car ils « sont 
comme l’Ame » de l’histoire. C’est par eux « qu’on découvre les ressorts 
cachés des mouvemens, que ceux mêmes, qui les ont vûs de plus près, 
ne comprenoient pas toûjours ». Qui mieux est, en « rapprochant » témoi-
gnages personnels et documents oiciels, « on les peut corriger les uns 
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par les autres ». De « la confrontation de ces deux sortes de monumens » 
naît la vérité (I, p. xij-xiij).
C’est vraisemblablement en 1714, alors qu’il cherchait à parfaire le 
travail de Jean Crasset, que Charlevoix a pris conscience que toute étude 
historique nécessite une recherche de textes, leur examen et leur confron-
tation. « Ayant par hazard jetté les yeux sur quelques Historiens » qui 
avaient parlé du Japon, explique-t-il dans sa préface à l’Histoire de l’ éta-
blissement, des progrés et de la décadence du christianisme dans l’empire du 
Japon, il a été « surpris d’y trouver des choses fort singuliéres » omises 
par Jean Crasset. « Cela [l’]engagea à lire les autres » textes et c’est après 
les avoir consultés qu’il conçut « aussi tôt que c’étoit un nouvel Ouvrage 
qu’il [lui] falloit composer ». Pour rendre compte du passé, l’historien 
doit monter un dossier qui inclut des textes d’horizons diférents et 
comparer ceux-ci ain de s’élever au-dessus des contingences propres à 
chacun et de comprendre les ressorts en jeu dans le déroulement des 
événements.
L’histoire des colonies pose cependant une diiculté particulière. 
« Une Histoire générale ne permet pas de petits détails », tout justes 
dignes d’une « Relation » (HDG, éd. in quarto, I, p. i-ij) ; or les « grands 
événemens » ne sont pas toujours au rendez-vous dans l’histoire d’une 
colonie. Mais « la Comedie, qui prend toujours ses Sujets […] dans la 
vie privée, n’est-elle point parvenuë à une aussi grande perfection » que 
la tragédie ? Ne permet-elle pas aussi des rélexions « judicieuses » et ne 
met-elle pas en scène des caractères « singuliers » (I, p. ij) ? De là l’intérêt 
de Charlevoix pour des « détails », par exemple l’humanité d’Amérindiens 
qui réconfortent un matelot échappé de justesse à la noyade ou la force 
de caractère d’un Iroquois sous la torture, qui confère à son ouvrage une 
dimension humaniste non négligeable. C’est alors que sa maîtrise de la 
langue et son art du récit atteignent leur apogée. Charlevoix sait créer 
une tension dans le récit et donner aux événements un caractère drama-
tique qui tient le lecteur en haleine. Il n’hésite pas même à prêter aux 
protagonistes une éloquence digne d’un rhéteur. Surtout, il sait produire 
des synthèses dans lesquelles les détails d’opérations militaires ou de 
négociations diplomatiques s’inscrivent dans des ensembles qui mettent 
en lumière les enjeux politiques en cause. Tant par ses rélexions sur le 
métier d’historien que par son esprit d’analyse ou par sa maîtrise du récit, 
Charlevoix jette les bases d’une des formes du discours historique 
moderne.
Moderne, Charlevoix l’est aussi par les exigences qu’il s’est imposées. 
Pour rédiger son ouvrage, il a consulté un nombre impressionnant d’his-
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toriens, parfois même ceux d’autres nations, de documents oiciels, de 
manuscrits privés, de récits de voyage et de relations de missionnaires. Il 
a aussi, quand il a pu, interrogé les témoins des événements qu’il rapporte. 
Ces textes et ces propos, il les a soumis à un examen critique et il a pu 
ainsi indiquer jusqu’où leur faire coniance. Souvent aussi, il produit les 
pièces qu’il a étudiées, quitte à distinguer ce qui est assuré de ce qui est 
incertain, à corriger les erreurs des uns et des autres, à « rapporter […] 
deux versions, qui se contredisent, [à] ajoûter les raisons & les autorités, 
sur quoi les uns & les autres se fondent, & [à] en laisser le jugement au 
Public » (HDG, I, p. 83), voire à reconnaître les limites de son propre 
savoir : « j’ignore », « je n’ai pû même sçavoir », « je ne sçai pas au juste », 
avoue-t-il souvent. Il n’hésite pas, non plus, à analyser le comportement 
des hommes qu’il met en scène et à les juger à la lumière des valeurs 
chrétiennes et humanistes auxquelles il adhère, ou en fonction d’enjeux 
coloniaux, mais toujours en cherchant à rendre justice à chacun, même 
lorsqu’il éprouve peu de sympathie pour les personnes en cause. Ainsi un 
Cavelier de La Salle et un Frontenac trouvent-ils en partie grâce à ses yeux, 
malgré leur hostilité à l’endroit des jésuites. Si son amour de la patrie 
émousse parfois son sens critique, par exemple lorsqu’il fait l’impasse sur 
les exactions exercées par les alliés des Français sur les Anglais, son désir 
de « rendre […] service à [sa] Patrie » (HDG, I, p. 1) l’incite à examiner de 
près la politique coloniale française, voire à dénoncer certaines pratiques 
à cause de leurs piètres résultats sur le terrain. Son esprit d’analyse est 
manifeste aussi lorsqu’il rend compte de la politique et de la diplomatie 
des alliés des Français ou de celles de leurs adversaires.
Enin, ses visées scientiiques sont manifestes à de nombreuses 
occasions. Pour rédiger sa « Description des plantes principales de l’Ame-
rique septentrionnale », il a consulté les ouvrages de Jacques Cornut et 
de Joseph Pitton de Tournefort ; ses descriptions d’animaux s’inspirent 
en partie de celles de Michel Sarrazin, un chirurgien et naturaliste en 
poste à Québec ; il cherche le plus souvent à expliquer les phénomènes 
naturels à la lumière des connaissances de son époque ; son ouvrage 
comprend des cartes et des plans dressés par le cartographe Nicolas 
Bellin, qui lui rend d’ailleurs hommage (HDG, III, p. ij et xij). En 
somme, le travail de Charlevoix s’inscrit bien dans la problématique du 
siècle des Lumières.
Cela dit, le caractère scientiique de l’Histoire et description demeure 
limité, Charlevoix ne mettant pas en doute la vision providentialiste à 
l’origine de sa conception de l’histoire. Pour Charlevoix, qui ponctue 
son texte de nombreuses allusions bibliques, le tremblement de terre de 
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1663, par exemple, est plus qu’un simple phénomène naturel : c’est un 
« avertissement du Ciel » à l’endroit des traiquants qui vendent de l’alcool 
aux Amérindiens, contre la volonté des autorités religieuses, « la conduite 
ordinaire de la Providence en pareilles occasions [étant] de faire avertir 
les Coupables que la Justice divine est prête à lancer la foudre » (HDG, 
I, p. 363). C’est encore la Providence qui fait échouer les invasions anglo-
iroquoises de 1690 et de 1710 (II, p. 88, 102, 362). Si ses exigences critiques 
l’inscrivent bien dans le siècle des Lumières, Charlevoix a une conception 
de l’histoire qui fait de lui un contemporain de Bossuet.
En efet, s’il estime devoir produire « une Histoire exacte & suivie » 
des événements survenus en Nouvelle-France, il entend aussi « faire 
connoître les miséricordes du Seigneur, & le triomphe de la Religion » 
sur les « Elus » amérindiens (HDG, I, p. 1-2) et, plus largement, « ne rien 
omettre de remarquable, qui puisse édiier [ses] Lecteurs » (I, p. 435). 
Aussi accorde-t-il une place importante, pour ne pas dire démesurée, à 
l’apostolat des jésuites, tant par le volume des pages consacrées à l’activité 
des pères de la Compagnie de Jésus que par le rôle politique et social 
qu’il leur prête. Autres exemples de sa tendance à l’apologie du catholi-
cisme : les « traits bien édiians » des néophytes amérindiens qu’il rapporte 
(I, p. 332), les piques, relativement nombreuses, à l’endroit des protestants, 
ou les « Particularités de la vie et de la mort de quelques Sauvages chré-
tiens » à l’égard desquelles il abandonne tout sens critique pour verser 
dans l’hagiographie, soucieux qu’il est d’illustrer « jusqu’à quel dégré de 
sainteté la Grace peut, dans le centre même de la Barbarie, élever les 
Ames, qui lui sont idéles » (I, p. 572). On peut penser aussi aux nombreux 
rapprochements qu’il fait entre les chrétiens de la colonie et ceux des 
« premiers siécles de l’Eglise » (I, p. 180, 251, 340). Charlevoix voit l’apos-
tolat missionnaire et l’Église canadienne à travers le prisme de la Bible, 
qui donne tout leur sens aux événements rapportés. C’est ainsi que les 
Hurons prisonniers des Iroquois forment « au milieu des inidéles une 
Eglise assez semblable à celle des Hebreux pendant la captivité de 
Babylone » (I, p. 316-317) ou que les habitants de Montréal, menacés par 
les Iroquois, évoquent « les Israëlites, au retour de la captivité de 
Babylone » (I, p. 389). En outre, les jésuites, cherche-t-il à montrer, ont 
bien servi les intérêts de la France. En plus de jouer un rôle essentiel dans 
la découverte de la « Mer du Nord » (I, p. 350) et dans celle de « plusieurs 
routes pour aller à la Baye d’Hudson » (I, p. 339), les missionnaires ont 
toujours été des alliés précieux pour les autorités coloniales en poste à 
Québec : « connoissant mieux le caractére des Sauvages, dont ils étoient 
presque les seuls, qui sçussent les Langues » (I, p. 333), ils ont pu prévenir 
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celles-ci des complots qui se tramaient dans le fond des bois, circonvenir 
les manœuvres des Anglais (I, p. 495-496, 501-502, 568-570), empêcher 
les traiquants de commettre trop de désordre au sein des tribus amé-
rindiennes, enin créer, à l’aide des néophytes, une « barriere » contre les 
Iroquois, sinon même contre les Anglais (I, p. 436, 541). 
Plus grave, la confrontation des textes à laquelle il s’est engagé n’est 
jamais faite dans le cas de ceux des jésuites. Pas un instant il ne met en 
doute ce qu’airment les pères de la Compagnie de Jésus, dont il repro-
duit les textes chaque fois qu’il en a l’occasion. En insistant, comme il 
le fait, sur le rôle et la sainteté des missionnaires, en transformant l’his-
toire de la colonie en défense et illustration de l’apostolat jésuite, jusqu’à 
faire de certains d’entre eux des « martyrs » (I, p. 240, 241, 250, etc.), 
contre la volonté de Rome, en produisant une histoire qui se déroule sur 
deux plans, l’un humain, l’autre marqué par la « Grâce », Charlevoix a 
consolidé le mythe d’une Nouvelle-France entée à un projet d’évangéli-
sation des peuples autochtones, quitte à faire souvent l’impasse sur les 
enjeux politiques, économiques et sociaux de la colonisation française 
en Amérique, alors même qu’il est conscient de leur importance.
Malgré l’apparence d’une transitivité historique fondée sur la cons-
cience critique des limites de sa propre objectivité, c’est à une forme de 
légende dorée que Charlevoix convie son lecteur, à une épopée dans 
laquelle le martyre le dispute à l’héroïsme. Sous sa plume, l’histoire de 
la Nouvelle-France devient celle des « Héros, qui ont rempli le Nouveau 
Monde de l’éclat de leurs exploits, & de leurs vertus » ( Journal de 
Trévoux, p. 166), pieuse isotopie qui se retrouve jusque dans la version 
française de l’hymne national du Canada.
Le sens du Journal
Reste la seconde partie de l’ouvrage : le Journal historique d’un Voyage 
fait par ordre du Roi dans l’Amérique Septentrionnale, ordre qui consistait 
à « aller dans les principaux postes de l’Amerique Septentrionale faire 
des enquêtes touchant la Mer de l’Ouest2 ».
Avant de lancer une expédition d’exploration, inévitablement coû-
teuse, les autorités françaises souhaitaient avoir des renseignements sur 
la route à suivre pour atteindre la mer. De là l’idée d’envoyer un jésuite 
en mission. En plus d’être moins enclin qu’un militaire ou un coureur 
de bois à se lancer dans le commerce des fourrures, un jésuite serait plus 
2. ANF, Col. C11E 16, f. 102r.
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à même d’obtenir des informations des missionnaires en contact avec les 
Amérindiens.
Pourquoi conier la mission à Charlevoix ? L’absence de documents 
ne permet pas de répondre à la question. Compte tenu toutefois de l’insis-
tance de ce dernier à revenir au Canada pour achever sa mission, on peut 
penser qu’il s’est lui-même proposé pour mener l’enquête.
Celle-ci, malheureusement, débouche sur un échec. Ses recherches 
auprès des « voyageurs […] n’eurent pas grand Succés » ; son voyage ne 
lui permit pas d’apprendre quoi que ce fût de nouveau sur la mer de 
l’Ouest ou sur une rivière qui permettrait de l’atteindre ; les « memoires » 
qu’il laissa aux oiciers en poste sur les Grands Lacs s’avérèrent inutiles, 
Charlevoix n’ayant pu revenir à Michillimakinac comme prévu. Quant 
aux « Canadiens » qui auraient pu lui fournir des renseignements, il 
trouva « tant de contradiction dans leurs rapports » qu’il n’a « pas jugé y 
devoir faire beaucoup de fonds ».
Au terme de sa mission, Charlevoix ne sait rien de plus que ce qu’on 
savait déjà. Tout ce qu’il peut avancer, c’est que la mer de l’Ouest existe et 
qu’elle est « tantôt plus proche de La Louysiane et tantot plus loin ». Quant 
au bassin versant, des « Sauvages Miamis, Illinois, Sioux, Missourites, et 
autres assurent qu’a [sic] la hauteur des terres du Mississipi, du Missouri 
et de la riviere St Pierre [rivière Minnesota] on trouve des rivieres qui 
courent à l’Ouest ». Aussi suggère-t-il « deux moyen [sic] pratiquables » pour 
découvrir la mer de l’Ouest : « remonter le Missouri, dont la source n’est 
certainement pas loin de la Mer, tous les Sauvages » qu’il a rencontrés l’en 
« ayant unanimement assuré », et « établir une Mission aux Sioux », les 
missionnaires ayant alors la possibilité d’acquérir « toute la lumiere qu’on 
souhaitte d’avoir3 ». En bref, il faut reprendre l’enquête.
Quel sens peut-on alors donner à son Journal, composé de 36 lettres 
adressées à la nièce de Mme de Montespan, Gabrielle-Victoire de 
Rochechouart de Mortemart, duchesse de Lesdiguières ? Charlevoix n’y 
fait aucune allusion à sa mission : le journal sert, en réalité, de second 
« préliminaire » (HDG, I, p. 184, note « a ») à l’Histoire et description, c’est-
à-dire de « Notice générale du Pays » (HDG, III, p. ij).
Est-ce dire que le journal repose sur des observations personnelles ? 
Malheureusement, non. Au lieu de témoigner de son expérience de 
voyageur et de rendre compte de ce qu’il a vu, Charlevoix ne cesse 
d’emprunter les informations qu’il produit aux voyageurs et aux rela-
tionnaires qui l’ont précédé. Le cadre épistolaire n’est qu’un artiice qui 
3. Ibid., f. 102-107v.
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lui permet de distribuer la matière sur plusieurs chapitres, ou lettres, ain 
d’éviter l’ennui d’un exposé trop scolaire. Le récit de ses déplacements 
et les quelques notations plus personnelles sur la beauté des lieux lui 
permettent tout au plus de conférer à l’exposé didactique un semblant 
de vie et de donner l’illusion que ce qu’il avance est le résultat d’obser-
vations personnelles. 
La rédaction
Bien que Charlevoix manifeste dès son retour à Paris, en 1723, son inten-
tion de faire paraître son journal de voyage et une « Histoire générale 
des Découvertes & des Etablissemens des François dans l’Amérique 
Septentrionale » (Histoire de l’Isle espagnole, I, p. viij), ce n’est que vingt 
ans plus tard, en 1744, que l’ouvrage est publié.
Compte tenu des nombreuses occupations qui l’accaparent à son 
retour d’Amérique, Charlevoix n’a guère pu s’atteler à la tâche avant la 
publication de l’Histoire de l’Isle espagnole (1730-1731). Des allusions à des 
personnes et à des événements suggèrent que la rédaction de l’ouvrage a 
eu lieu entre 1734 et 1738. Il a d’abord rédigé son Journal, puisqu’il y 
renvoie à quelques reprises dans les volumes consacrés à l’histoire pro-
prement dite de la Nouvelle-France4. Il a dû terminer la rédaction de 
l’ouvrage vers la in de 1739, date à laquelle s’arrête sa « Liste et Examen 
des Auteurs ». Son texte est alors soumis à l’approbation des autorités de 
la Compagnie de Jésus et, le 13 juillet 1740, Jean Lavaud, le provincial 
des jésuites de France, donne son aval à la publication. L’« approbation » 
royale est donnée le 1er février 1741 et le privilège d’impression, octroyé 
à Pierre-François Gifart le 30 mars 1741, est enregistré le 8 mai 1741. 
Pour limiter les risques inanciers d’une édition en deux formats, trois 
volumes in quarto et six volumes duodecimo, Gifart s’associe à quatre 
autres éditeurs, Didot, Jean-Luc Nyon ils, Jacques Rolin et Marie Rubat, 
veuve d’Étienne Ganeau. L’emprisonnement de Didot retarde vraisem-
blablement l’impression de l’ouvrage, qui ne paraît qu’en 1744, accom-
pagné d’une dédicace à Louis Jean Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, 
datée du 15 octobre 1743.
 
4. « Il se pourroit bien faire que ces prunes », écrit-il au sujet des pruniers de la Floride, 
« ne fussent autre chose que les Piakimines, dont j’ai parlé dans mon Journal » (HDG, I, 
p. 29). Le passé composé suggère que le texte du Journal est achevé au moment où 
Charlevoix écrit ces lignes. Voir aussi HDG, I, p. 184, n. a., p. 228, 369, 436, 449, etc.
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Le destin de l’œuvre
Si les lecteurs français de l’Histoire et description ont parfois été sévères 
à l’endroit de Charlevoix, celui-ci a reçu un accueil bien diférent au 
Canada. Selon l’historien Léon Pouliot, il a sauvé le pays d’un « malheur » 
en produisant une « histoire suivie » des eforts de la France « pour 
implanter en terre d’Amérique son esprit et son âme ». Nombreux, en 
efet, sont les historiens canadiens-français marqués par l’esprit de son 
œuvre, sinon même inluencés par celle-ci au point d’en reprendre des 
pages parfois complètes. À défaut d’un relevé des emprunts efectués par 
les historiens, on peut montrer que Charlevoix a servi de référence aux 
premiers historiens du Canada. Par exemple, dans la seconde édition de 
son Histoire du Canada sous la domination française, Michel Bibaud avoue 
avoir dû « corriger plusieurs erreurs » dans lesquelles il avait été entraîné 
« en suivant Charlevoix » (p. 6), ce qui est une façon de témoigner de sa 
dette envers lui. Dans son Histoire du Canada, François-Xavier Garneau 
reproche à l’œuvre de Charlevoix d’avoir été « écrite principalement au 
point de vue religieux » et de contenir « de longues et nombreuses digres-
sions sur les travaux des missionnaires » (I, p. 3), mais il puise volontiers 
dans celle-ci pour rendre compte des années antérieures à 1730. Dans 
son Cours d’histoire du Canada, Jean-Baptiste-Antoine Ferland reconnaît 
s’inspirer du « précieux travail de Charlevoix » (I, p. vi). Dans son Histoire 
de la colonie française en Canada, publiée en 1865, Étienne-Michel Faillon 
relève certes des « lacunes » chez Charlevoix (I, p. vij), mais cela ne 
l’empêche pas de le citer à maintes reprises. Au vrai, l’historiographie 
canadienne-française a contracté une dette importante à l’endroit de 
Charlevoix. C’est sa vision mystiiante du passé qui a nourri l’enseigne-
ment de l’histoire dans les écoles, dans les collèges et dans les universités 
du Québec jusqu’à la Révolution tranquille. Ainsi s’est développée une 
idéologie clérico-nationaliste fondée sur la geste héroïque d’un peuple 
appelé à défendre des valeurs spirituelles au sein d’une Amérique maté-
rialiste, qui a maintenu le culte d’un passé aussi grandiose qu’édiiant, 
passé qui a pu servir de compensation à la défaite de 1759 et à l’abandon 
de la « mère patrie », passé, enin, qui a conforté le pouvoir d’un clergé 
prompt à dénoncer les avancées de la Révolution de 1789. L’Histoire et 
description générale de la Nouvelle France constitue bel et bien un testa-
ment, celui d’une France mythique, ille aînée de l’Église, garante de la 
foi et de la langue. 
Le paradoxe, pour ne pas dire l’ironie de ce testament, c’est que 
l’abbé Raynal et Diderot l’ont pillé pour rédiger certaines des critiques 
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les plus virulentes contre la colonisation française dans l’Histoire des 
établissemens et du commerce des Européens dans les deux Indes, et que, 
selon le traducteur anglais de l’ouvrage de Charlevoix, les Britanniques 
auraient pris conscience de l’importance de la Nouvelle-France à la 
lecture de celui-ci5.
Si l’œuvre de Charlevoix a encore un sens aujourd’hui, c’est dans le 
champ de la sociologie et de l’histoire des idées qu’il faut le chercher : 
l’Histoire et description générale de la Nouvelle France est devenue elle-
même un objet historique.
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1832 • Joseph Bouchette
The British Dominions In North America.  
A Topographical Description
Claude Boudreau
Si Joseph Bouchette mérite de igurer parmi les auteurs de monuments 
intellectuels du Québec du XIXe siècle et si, en particulier, son ouvrage 
de 1832 lui vaut cette reconnaissance, il est nécessaire de dire d’entrée de 
jeu que ce livre considérable est accompagné d’un très important travail 
proprement cartographique, une première formulation faite quinze ans 
auparavant et refaite par la suite, ainsi que d’un « dictionnaire topogra-
phique », ces deux réalisations fournissant en quelque sorte le socle 
assurant la solidité et la grandeur du monument intellectuel.
Arpenteur, officier de marine et de milice, et auteur, Joseph 
Bouchette, est né le 14 mai 1774 à Québec, l’année même où fut pro-
clamé l’Acte de Québec. Cet acte, qui remit en vigueur les lois civiles 
françaises, devait permettre à l’Angleterre de consolider son emprise 
sur le Canada et repousser les indépendantistes des 13 colonies anglaises. 
C’est dans ce contexte que naquit le ils aîné de Jean-Baptiste Bouchette 
et de Marie-Angélique Duhamel. Le 4 juillet 1797, Joseph épousa à 
Montréal Adélaïde Chaboillez, qui lui donna cinq enfants. Décédé le 
8 avril 1841, à Montréal, Joseph Bouchette fut inhumé dans la crypte 
de la basilique Notre-Dame, un privilège réservé aux notables et aux 
gens inluents.
Le nom de Joseph Bouchette ne igure pas dans la liste des élèves qui 
ont fréquenté le Petit Séminaire de Québec. Plusieurs historiens en ont 
conclu qu’il n’avait reçu qu’une éducation sommaire. Pourtant, bien des 
aspects de sa vie et de sa carrière laissent croire le contraire. La facilité avec 
laquelle Bouchette écrira et parlera l’anglais ainsi que le fait d’assimiler en 
un an seulement les connaissances nécessaires à l’obtention de son brevet 
d’arpenteur-géomètre permettent de croire qu’il jouit d’un certain degré 
d’instruction. Il se peut qu’il ait reçu cette formation de sa mère, qui était 
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fort instruite, ou bien qu’il ait suivi des cours d’un maître anglais, ou encore 
qu’il ait pu s’embarquer sur un navire-école.
Dans l’un de ses états de service, en 1817, Bouchette airme avoir 
participé à des travaux d’arpentage avec l’équipe de William Chewett 
dans la région de Montréal en 1788, puis entre Vaudreuil et Long-Sault 
(Ontario) l’année suivante. En mars 1790, il igure dans la liste des 
employés du Bureau de l’arpenteur général à Québec, où il est engagé 
comme dessinateur adjoint pour recopier des plans de la province. Le 
fait que son oncle, Samuel Johannes Holland, était l’arpenteur général 
lui a sans doute permis d’obtenir ce poste. Bouchette se lie d’amitié avec 
un adjoint de Holland, James Peachy, aquarelliste de talent. Il en proite 
aussi pour suivre des cours de François Baillairgé, artiste, architecte et 
sculpteur bien connu de Québec.
Bouchette est nommé arpenteur-géomètre le 25 mars 1791, mais il 
préfère s’engager dans la marine provinciale. La même année, il se rend 
à York (Toronto) pour servir sous les ordres de son père, alors capitaine 
de vaisseau dans la région des Grands Lacs. Son habileté et ses connais-
sances en arpentage lui valent de diriger les levés hydrographiques du 
port d’York, qu’il complète en novembre 1792. En mai 1794, il se dis-
tingue en renlouant un schooner échoué près du port d’York et considéré 
comme irrécupérable. Cet exploit lui vaut une promotion au rang de 
lieutenant en second le même mois. L’hiver suivant, Bouchette travaille 
à titre de dessinateur chargé de reproduire en plusieurs exemplaires une 
carte du Haut-Canada. Cependant, il doit quitter la marine provinciale 
en 1796 à la suite d’une importante réduction des efectifs. Il achète alors 
une commission de lieutenant dans le Royal Canadian Volunteer 
Regiment, puis revient au Bas-Canada et s’installe à Montréal. Le 1er juin 
1797, il reçoit le commandement d’un bateau armé et d’un détachement 
de 30 hommes de son régiment. On lui conie une mission sur le Saint-
Laurent, entre Québec et Montréal.
Pendant l’hiver de 1800-1801, à la demande de Holland, Bouchette 
agit en qualité d’examinateur des candidats au poste d’arpenteur. Au 
printemps de 1801, il vient s’installer à Québec et, dès juillet, il réintègre 
le Bureau de l’arpenteur général. Holland, avançant en âge, a besoin 
d’une personne de coniance pour le seconder et, éventuellement, le 
remplacer. Il désire que son ils John Frederick prenne la relève, mais le 
lieutenant-gouverneur Robert Shore Milnes use de son pouvoir et de son 
inluence, et c’est Bouchette qui obtient le poste en juillet. Le choix de 
Milnes n’est guère surprenant quand on sait l’importance qu’il accordait 
au développement des cantons. De plus, Bouchette, qui a maintes fois 
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démontré sa loyauté envers la Couronne, qui s’est même lié d’amitié avec 
le duc de Kent, est l’homme sur qui le lieutenant-gouverneur peut 
compter. Holland meurt le 28 décembre suivant. Bouchette assure dès 
lors l’intérim jusqu’à sa nomination oicielle en tant qu’arpenteur général 
en 1804. Sa première tâche consiste à remettre de l’ordre dans un bureau 
que son prédécesseur, à la suite de tensions avec les Américains et sans 
doute aussi en raison de son âge avancé, avait passablement négligé.
En mars 1806, Bouchette rédige un rapport sur la seigneurie Saint-
Maurice et le terrain occupé par les forges. Ce document contient des 
cartes et plans accompagnés d’un texte fournissant le détail des travaux 
exécutés par ses collaborateurs, ainsi que ses propres observations et 
vériications. L’année suivante, Bouchette se rend à Londres ain d’attirer 
l’attention des autorités sur l’importance de préciser la frontière entre le 
Bas-Canada et les États-Unis. Il insiste alors sur la nécessité d’établir 
correctement le tracé du 45e parallèle. De retour à Québec à la in de 
1807, il recueille des données ain de réaliser une carte du Bas-Canada 
et de rédiger un ouvrage statistique et descriptif pour accompagner cette 
carte. Ce projet ne l’empêche pas de s’occuper activement des travaux 
liés à son poste d’arpenteur général. Ainsi, le 12 décembre 1808, il soumet 
un rapport sur la délimitation de la frontière entre les États-Unis et le 
Bas-Canada. À l’été de 1809, il efectue les levés topographiques et 
hydrographiques des rives du Saint-Laurent, depuis Cap-Rouge jusqu’à 
Sillery. L’été suivant, il fait le même travail dans l’embouchure de la 
rivière Saint-Charles. En 1811, il se préoccupe à nouveau du problème de 
la frontière canado-américaine.
Bouchette mène aussi une brillante carrière militaire. La guerre de 
1812 lui permet de s’illustrer en efectuant d’importantes missions de 
reconnaissance. À titre d’arpenteur, il sait décrire toutes les voies d’accès 
que l’on doit maîtriser à l’intérieur d’un réseau de défense. Ses missions 
l’amènent à Lachine, sur les rives du lac Saint-François, à Rivière-du-
Loup, ainsi qu’à Lacolle et Odelltown. Il proite aussi de la guerre pour 
tisser des liens avec plusieurs personnages importants, tel sir Georges 
Prévost, le gouverneur. Le 26 octobre 1812, Bouchette est promu major 
du bataillon de la milice de l’île d’Orléans. Dès le mois suivant, il recrute 
des miliciens pour mettre sur pied les Quebec Volunteers, qu’il com-
mande par la suite. En mars 1813, il est nommé lieutenant-colonel de la 
milice du Bas-Canada. La in de la guerre met un terme à sa carrière 
militaire. Il conserve cependant son grade de lieutenant-colonel. Il fera 
souvent état de ses exploits, notamment lorsqu’il réclamera au gouver-
nement un meilleur salaire.
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La carte de 1815 : une première synthèse  
topographique des connaissances acquises
Bouchette projette depuis quelques années déjà la réalisation d’une carte 
à grande échelle du Bas-Canada, accompagnée d’un dictionnaire topo-
graphique. Le 18 février 1814, il présente son projet devant la Chambre 
d’assemblée, qui le renvoie à un comité spécial. Le 23 février, le comité 
émet un avis favorable à ce sujet. La Chambre d’assemblée décide ensuite 
de mettre 1500 livres sterling à la disposition de Bouchette. Une sous-
cription publique est aussi lancée au montant de cinq guinées, payables 
au moment de la réception de la carte. La majorité des souscripteurs sont 
anglophones, ce qui illustre bien les liens privilégiés qui unissent 
Bouchette à cette communauté. Fort de l’appui de la Chambre, Bouchette 
s’embarque pour l’Angleterre en août 1814 avec l’objectif de faire publier 
ses travaux. Il compte sur l’appui du gouverneur et des hauts fonction-
naires, de même que sur l’amitié de quelques personnes particulièrement 
inluentes, dont le duc de Kent.
Dès l’année suivante, Bouchette publie à Londres une carte du Bas-
Canada à l’échelle de 2,75 milles au pouce, accompagnée de sa Description 
topographique du Bas-Canada, qui paraît aussi en anglais. L’auteur précise 
ses intentions au début de l’ouvrage : « L’intérieur du Bas-Canada étant 
si peu connu en dehors de ses limites, le sentiment qu’un document 
détaillé serait utile non seulement pour le montrer dans son état actuel, 
mais aussi pour le faire mieux connaître et pour faciliter la mise en valeur 
de ses vastes ressources, m’a déterminé à faire une carte à grande échelle 
et à publier ce livre pour mieux expliquer celle-ci. » 
La carte de 1815 représente la première synthèse des connaissances 
acquises sur le territoire canadien. Elle permet alors à l’État d’avoir en 
sa possession une carte précise de l’ensemble du territoire placé sous 
juridiction britannique, après la guerre de 1812. Ce qui la rend excep-
tionnelle, ce ne sont pas seulement les détails qu’elle contient, mais aussi 
l’échelle utilisée par l’auteur pour couvrir un aussi vaste territoire. En 
efet, il n’existait pas jusqu’alors de cartes permettant une lecture détaillée 
des diférentes régions de la province.
L’ouvrage est fort bien reçu des milieux scientiiques, puisque, le 
1er avril 1816, la Society for the Encouragement of Arts, Manufactures, 
and Commerce, de Londres, lui décerne une médaille d’or comme 
appréciation de son travail. En France, le Dictionnaire historique et rai-
sonné de 1821 écrit à son sujet : « On estime également les cartes qu’il a 
levées à cause de leur parfaite exactitude. Tous ceux qui se livrent à 
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l’étude de la géographie désireraient dans l’intérêt de cette science, que 
les diférentes parties de l’Europe fussent décrites et dessinées avec le 
même soin. » 
Pendant son séjour à Londres, Bouchette est nommé arpenteur 
spécial de Sa Majesté et est chargé de l’application de l’article 5 du traité 
de Gand, qui prévoyait la création de commissions ayant pour tâche de 
régler le problème de la délimitation de la frontière entre le Nouveau-
Brunswick et les États-Unis. Désireux de bien remplir sa tâche, Bouchette 
suit, à ses frais, des cours d’astronomie avant de revenir au pays.
Au printemps de 1817, Bouchette se rend aux sources de la rivière 
Sainte-Croix en compagnie d’arpenteurs américains. C’est à partir de 
cet endroit qu’est ixée la limite entre le Nouveau-Brunswick et le Maine. 
Il remet ensuite aux commissaires un volumineux rapport qui lui vaut 
de nombreuses félicitations. Il part aussitôt pour Burlington, au Vermont, 
d’où il organise une expédition en vue d’établir le tracé du 45e parallèle. 
Contractant la « ièvre du lac Champlain », il se fait reconduire à 
Montréal et nomme l’arpenteur William Franklin Odell pour le rem-
placer en 1818. Bouchette reçoit une autre marque d’estime du seigneur 
Alexander Fraser, qui, en novembre 1817, lui donne le quart des seigneu-
ries du Madawaska et du lac Témiscouata. 
Bouchette n’étant pas été entièrement satisfait de sa carte de 1815, il 
songe à la reprendre dès le début des années 1820. C’est d’ailleurs ce qu’il 
réalisera seize ans après sa première publication.
Publication de son œuvre majeure
De 1826 à 1829, Bouchette travaille à recueillir les données qui lui per-
mettront de publier l’ouvrage le plus important de sa carrière, he British 
Dominions in North America ; or a topographical description of the provinces 
of Lower and Upper Canada [...], qui s’inspirera, tout en la complétant, 
de la Description topographique parue en 1815. Parcourant le pays, il 
accumule des données statistiques, des cartes et des plans, amassant notes 
et croquis qu’il rassemblera dans un ouvrage considéré de nos jours par 
plus d’un comme le premier manuel de géographie régionale du Canada.
La collecte de ces informations est facilitée par la pratique de sa 
profession d’arpenteur, qui, à l’époque, exige de nombreux déplacements 
à travers des régions mal connues et peu développées. Bouchette dirige 
lui-même plusieurs de ces expéditions, qui se font en voiture ou à cheval, 
et souvent même en canot et à pied en empruntant les portages. 
L’arpenteur efectue ainsi des tournées à travers la province en 1824, 1827 
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et 1829. En 1828, les commissaires Andrew et Stuart sont chargés de faire 
enquête sur les possibilités de développement de l’arrière-pays situé au 
nord du leuve Saint-Laurent et encore inexploré. Dans le cadre de ce 
programme de recherche, Bouchette dirige à l’été de 1828 une expédition 
qui se rend de Trois-Rivières jusqu’au lac Saint-Jean, en passant par la 
Mauricie. Dans sa correspondance, on note les nombreuses diicultés 
qu’il rencontre au cours de son périple et la rigueur scientiique dont il 
fait preuve. À son retour, il dépose un rapport qui soulève tant d’intérêt 
qu’une autre expédition est mise sur pied dès l’année suivante. Mais 
Bouchette n’y participera pas en raison d’une querelle avec un certain 
Nixon.
Ce retrait forcé n’empêchera pas Bouchette de mener son projet à 
terme. Après s’être départi de ses terres du lac Témiscouata et avoir 
obtenu de l’Assemblée une promesse d’achat de cent exemplaires de son 
ouvrage, Bouchette s’embarque le 29 septembre 1829 sur le General Wolfe 
à destination de Londres en compagnie de sa femme et de son ils Robert 
Shore Milnes, ainsi nommé en l’honneur du lieutenant-gouverneur 
d’alors devenu son parrain. Bouchette peut compter sur l’appui des 
autorités coloniales et des nombreux amis qu’il a en Angleterre. Pendant 
des mois, il réalise les cartes manuscrites qui seront utilisées par les 
graveurs : « Après dix-huit mois de travail incessant, consacré à la prépa-
ration des cartes manuscrites et à l’examen minutieux que faisait mon 
père lui-même des épreuves que nous envoyait le graveur, nous pûmes 
enin passer de la partie topographique à la partie littéraire », écrit son 
ils dans ses Mémoires. 
Après trois ans d’efort, Bouchette publie en 1831 sa carte à grande 
échelle du Bas-Canada. Outre les éléments naturels et anthropiques, 
l’auteur y a ajouté de nombreux éléments par rapport à sa carte de 1815. 
Ainsi, l’industrie rurale et les réseaux de transport y revêtent beaucoup 
plus d’importance. L’élimination des plans de villes permet la couverture 
d’un plus vaste espace, notamment l’addition de la péninsule gaspé-
sienne, d’une partie du Nouveau-Brunswick et, à l’autre extrémité, d’une 
partie du Haut-Canada avec le détail du canal Rideau, sans compter 
l’élargissement de l’espace couvert de part et d’autre du leuve. Finale-
ment, Bouchette élimine la couverture forestière qui nuisait, sur le plan 
visuel, à la lisibilité de sa carte de 1815. Si cette dernière semble associée 
à l’idée du contrôle militaire et défensif du territoire, celle de 1831 montre 
davantage des préoccupations d’ordre socioéconomique. En efet, même 
si la frontière et les postes de défense sont bien identiiés sur la carte de 
1831, le quadrillage du territoire, qui marque le contrôle des populations 
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et des ressources, occupe maintenant l’avant-plan. Le territoire étant 
clairement délimité, l’État peut désormais se tourner vers le développe-
ment et l’exploitation des ressources du milieu.
En 1831, Bouchette publie également le Topographical Dictionary of 
the province of Lower Canada. L’auteur dédicace au souverain britan-
nique, le roi William, cette œuvre « of one of Great Britain’s most happy 
and lourishing colonies ». Ce dictionnaire topographique joue un rôle 
essentiel dans l’interprétation du contenu de la carte en complétant la 
description tant physique qu’économique de la colonie. La carte se veut 
une image utilisée pour rendre plus intelligible la description du terri-
toire, et c’est dans ce sens descriptif que le dictionnaire apparaît comme 
un complément non seulement utile, mais nécessaire à une bonne com-
préhension de l’image projetée par Bouchette.
D’abord sur le plan physique, le dictionnaire comble les lacunes de 
la carte, notamment en ce qui a trait aux sols et à la végétation. Le qua-
drillage sectoriel (limites administratives) de la carte trouve sa corres-
pondance dans le dictionnaire, permettant ainsi au lecteur possédant les 
deux outils (carte et dictionnaire) de se faire une représentation assez 
juste de la réalité exprimée par Bouchette.
Du point de vue administratif, le dictionnaire nous renseigne sur la 
propriété et le statut (paroisse, seigneurie) des diférentes localités de la 
province. Sur le plan économique, il nous livre plusieurs informations 
non mentionnées sur la carte concernant l’industrie rurale et la produc-
tion agricole.
Finalement, la structure même du dictionnaire conirme le rôle de 
complément nécessaire qu’entendait lui faire jouer Bouchette. Non 
paginé, il décrit par ordre alphabétique les éléments suivants : districts, 
comtés, cantons, seigneuries, iefs, leuve, rivières, lacs et îles. À chaque 
élément correspond une description à laquelle s’ajoutent, dans le cas des 
divisions administratives, un extrait des actes de propriété et un tableau 
contenant les principales statistiques d’ordre socioéconomique, par 
exemple, celles concernant la population, les églises, les moulins, la 
production agricole, etc. Il appert donc que Bouchette a conçu sa carte 
en fonction du dictionnaire qui devait l’accompagner, l’un et l’autre 
devant contribuer à produire une image des plus complètes du territoire 
décrit. 
En 1832, Bouchette publie en deux volumes he British Dominions 
in North America ; or a Topographical Description of the provinces of Lower 
and Upper Canada, New Brunswick, Nova Scotia, the Islands of 
Newfoundland, Prince Edward, and Cape Breton. Sur la page liminaire, 
Monuments.indd   143 2014-10-23   12:33
144 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
Bouchette énumère ses nombreux titres : arpenteur général du Bas-
Canada, lieutenant-colonel, vice-président de la Société historique et 
littéraire de Québec et membre correspondant de la Société des arts de 
Londres. L’œuvre est publiée par Longman, Rees, Orme, Brown, Green, 
and Longman. Au tout début de l’ouvrage, on y voir une gravure repré-
sentant Joseph Bouchette et la signature de ce dernier. 
he British Dominions in North America vient achever l’œuvre car-
tographique et littéraire de Bouchette qui constitue un ensemble. En 
efet, on constate que le Dictionnaire topographique et he British 
Dominions ont été conçus en même temps puisque, dans le premier 
ouvrage, l’auteur y invite le lecteur à consulter le second pour en savoir 
plus. Par exemple, pour la description de la ville de Montréal, de ses sols, 
de son climat, Bouchette renvoie au premier volume de he British 
Dominions, en indiquant la page. Même chose pour l’île Jésus, Anticosti 
ou le Saguenay. Écrit cette fois dans un style littéraire, he British 
Dominions vient ainsi ajouter de nombreuses informations au diction-
naire, plus limité dans sa forme.
Le premier volume de 500 pages contient 17 chapitres. Dans une 
longue préface, l’auteur explique comment il en est arrivé, après avoir 
accumulé un très grand nombre de données, à publier en même temps 
que cet ouvrage deux cartes, l’une, topographique, sur le Bas-Canada, 
et l’autre, géographique, sur les provinces britanniques d’Amérique. Seule 
l’île de Terre-neuve a été décrite à partir de registres publics seulement, 
l’auteur ne disposant pas de données personnelles sur l’état de ce terri-
toire. Bouchette ne manque pas de remercier son ils pour sa contribution 
tout au long de l’ouvrage.
Le premier chapitre s’ouvre sur les grands explorateurs des Amériques, 
depuis Christophe Colomb jusqu’à Jacques Cartier. Bouchette résume 
ensuite les faits militaires et politiques qui ont amené la France à céder 
une partie de la Nouvelle-France aux Britanniques, en 1713. Il s’attarde 
à la question des frontières, surtout celles touchant les États-Unis, avant 
de décrire les grandes régions physiques et les caractéristiques géologiques 
du territoire. Les territoires des communautés amérindiennes occupant 
le secteur de la baie d’Hudson jusqu’aux limites du nord-ouest du pays, 
les postes de traite et le passage du Nord-Ouest couvrent une trentaine 
de pages.
Les chapitres trois à six concernent le Haut-Canada. On y découvre 
l’histoire du peuplement, d’abord français puis britannique, de ce terri-
toire devenu une province distincte du Bas-Canada en 1788. Un tableau 
présente les districts, comtés et cantons. Bouchette examine ensuite le 
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relief, les sols, le réseau hydrographique, puis les villes et les villages : 
York, London, Perth, Kingston, Bytown, Gore, Niagara, etc. Pour attirer 
de nouveaux immigrants, la Canada Company, formée en 1826, a reçu 
le mandat d’acheter des terres puis de les distribuer aux nouveaux arri-
vants. Cette politique a beaucoup favorisé la colonisation. Bouchette 
termine cette partie par l’étude du gouvernement, de sa constitution et 
de ses lois.
Le chapitre sept explore les grands cours d’eau des deux Canadas : 
les Grands Lacs, leurs tributaires et leurs îles, les courants et les chutes 
du Niagara, les canaux Welland, Érié, Rideau et Grenville, enin le 
majestueux Saint-Laurent, depuis Kingston jusqu’à l’île Saint-Paul dans 
le golfe du Saint-Laurent, sans oublier les obstacles à la navigation de 
cette grande voie commerciale.
Les chapitres 8 à 16 sont consacrés au Bas-Canada, qui occupe la 
plus grande partie du livre. Seul le chapitre 11 fait exception en traitant 
du climat du Haut et du Bas-Canada. Le Bas-Canada y est décrit dans 
tous ses aspects. Après une brève introduction qui présente la géographie 
du territoire avec ses subdivisions en comtés, seigneuries, iefs et cantons, 
Bouchette aborde ensuite la province en deux parties : celle située au 
nord du Saint-Laurent, puis celle située au sud-est du leuve. Au nord, 
le parcours commence par la région située entre les rivières Ottawa et 
Saint-Maurice. Les traits caractéristiques du paysage y sont notés, les 
cantons, les seigneuries, les villes, les villages et leur population y sont 
décrits minutieusement. Bouchette présente ensuite les îles de l’archipel 
de Montréal et la ville du même nom, avec ses édiices et ses institutions 
d’enseignement, sans oublier la nouvelle cathédrale. Suit la région située 
entre les rivières Saint-Maurice et Saguenay et, bien sûr, la ville de 
Québec, son histoire, ses bâtiments publics, ses fortiications, ses mar-
chés, son port et ses traversiers. Plusieurs croquis des villes mentionnées 
et des tableaux statistiques viennent compléter le texte. Bouchette analyse 
ensuite la région intérieure comprise entre les rivières Saguenay et Saint-
Maurice, à partir d’un rapport qu’il a produit. Il termine son périple en 
revenant vers Tadoussac jusqu’aux limites de la province.
Sur la rive sud-ouest du Saint-Laurent, Bouchette examine les 
aspects physiques et humains du territoire compris entre la rivière 
Chaudière et le district de Gaspé, jusqu’aux îles de la Madeleine. Il 
aborde aussi les Cantons-de-l’Est et le litige concernant la frontière 
canado-américaine. Les chapitres suivants traitent d’agriculture, du 
mode de tenure des terres en seigneuries et en cantons, de statistiques 
sur la population, de la milice, de la constitution et des lois du Bas-
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Canada, de même que des traditions et du caractère de la société fran-
çaise comparé à celui de la société américaine.
Le deuxième volume contient 15 chapitres, dont les cinq premiers 
sont consacrés à la Nouvelle-Écosse. L’auteur y dépeint d’abord sa géo-
graphie, ses rivières et ses forêts, poursuit avec les subdivisions de la 
province en cantons et villes, et décrit enin ses ports, son économie, sa 
législation et sa religion. Il est aussi question de l’île de Sable, où un 
établissement sert à accueillir les naufragés. Les deux chapitres suivants 
abordent l’île du Cap-Breton et ses nombreuses ressources en pêcheries 
et minéraux (coals, gypsum, salt springs, iron). Bouchette signale la situa-
tion stratégique de l’île, qui en fait la clé du golfe du Saint-Laurent. 
L’auteur présente ensuite le Nouveau-Brunswick et le comté de Charlotte. 
Dans le chapitre 10, on peut y lire des remarques générales sur la popu-
lation, le climat, le commerce et l’industrie manufacturière. Bouchette 
termine son tour d’horizon des Maritimes avec les îles du Prince-
Édouard et de Terre-Neuve et il aborde, notamment, la question des 
pêches et des routes.
Dans le chapitre 13 (Land Granting), Bouchette classe les terres en 
trois catégories : celles données à des militaires, celles utilisées pour les 
usages civils (civil services) et, enin, celles octroyées pour l’occupation 
du pays (settlement of the country). Le chapitre suivant traite de l’impor-
tance de l’émigration qui a commencé en 1815 et des vagues qui ont suivi 
grâce, notamment, aux politiques d’encouragement du gouvernement. 
Bouchette parle aussi d’un plan d’emploi qui doit tenir compte du climat 
(Plan of employment to suit the climate). Le dernier chapitre présente des 
considérations générales sur les colonies britanniques en Amérique du 
Nord.
Dans les nombreux appendices, 26 en tout, on trouve, entre autres, 
des instructions pour les agents des cantons dans le Bas-Canada (Agents 
of Townships in Lower Canada). De nombreux plans et dessins faits par 
Bouchette ou son ils embellissent l’ouvrage. L’un représente l’inscription 
sur le nouveau monument érigé à la source de la rivière Sainte-Croix, le 
31 juillet 1817, à la suite de l’établissement du tracé de la frontière entre 
le Maine et le Nouveau-Brunswick (Inscription on the new Monument 
erected at the source of the St Croix on the 31 July, 1817). On peut également 
voir les plans de Montréal, Québec, Saint-Hyacinthe, mais aussi de ports, 
de rivières (Niagara, Ottawa, Richelieu), de chutes et de forts. En in de 
volume igure un plan montrant un « projected plan of Four Townships 
for emigrant Settlements in the British Colonies of North America ». Une 
géométrie rigoureuse caractérise le canton et ses subdivisions en rangs 
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et en lots avec, en son centre, un carré réservé au village et, aux extrémités 
du canton, les terres réservées au clergé et à la Couronne. Des tableaux 
statistiques et une table des distances entre les villes et du coût d’envoi 
postal d’une lettre complètent le second volume (Table of post towns on 
the main post route with the distances and the rates of postage for a single 
letter). 
Après la parution de ses ouvrages, Bouchette demeure en Europe 
jusqu’en 1834, proitant de son séjour pour visiter la France et l’Italie. 
Pendant ce temps, son ils Joseph, arpenteur général adjoint depuis 
quelques années déjà, le remplace et semble très bien s’acquitter de sa 
tâche. À son retour, Bouchette reprend ses fonctions, mais laisse la 
direction de plusieurs dossiers à son ils.
L’héritage de Bouchette
Sur le plan scientiique, il contribue en 1824 à la fondation de la Société 
littéraire et historique de Québec. Il est aussi à l’origine de la fondation 
de la Société pour l’encouragement des sciences et des arts au Canada 
en 1827 ; il en sera président jusqu’à sa fusion avec la Société littéraire et 
historique de Québec en 1829.
Son ouvrage de 1815 représente la première synthèse des connais-
sances sur le territoire bas-canadien. Certes, Bouchette travaillait dans 
l’intérêt de l’Empire britannique, mais ses travaux n’en dénotent pas 
moins un très grand souci de l’avancement de la science. À cet égard, ses 
publications de 1831-1832 sont encore plus détaillées et plus complètes 
que les précédentes.
Il est évident qu’à titre d’arpenteur général Joseph Bouchette s’est 
trouvé dans une situation qui favorisait l’élaboration et la publication 
de ses ouvrages. Toutefois, la synthèse qu’il a produite de ses travaux, 
augmentée de ses recherches personnelles, force l’admiration et en font 
un homme particulièrement important quant à l’histoire et au dévelop-
pement du Canada. En plus d’avoir réorganisé complètement les services 
d’arpentage et de cartographie du Bas-Canada, il a publié des œuvres 
qui témoignent de ses talents d’artiste et de scientiique. Outre ses publi-
cations, il a laissé un nombre impressionnant de cartes qui s’avèrent très 
utiles pour les chercheurs. De fait, Bouchette a produit les premiers 
ouvrages de géographie régionale et est devenu un incontournable pour 
qui s’intéresse au Québec du début du XIXe siècle.
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1835 • Jérôme Demers
Institutiones philosophicæ  
ad usum studiosæ juventutis
Jean-Claude Simard
La vie de Jérôme Demers (1774-1853) décrit une trajectoire unique dans 
le Québec du XIXe siècle. En efet, ses connaissances étendues et ses 
talents diversiiés détonnent dans l’atmosphère intellectuelle de l’époque. 
Professeur au Séminaire de Québec pendant plus de cinquante ans et 
auteur du premier manuel de philosophie publié au Bas-Canada, il se 
passionnait pour l’architecture et l’astronomie. Enseignant les sciences 
ainsi que la philosophie, ce prêtre concevait également les plans de nou-
velles églises et avait en outre monté un cabinet d’instruments scienti-
iques à la ine pointe, instruments qu’il fabriquait parfois de ses propres 
mains. 
Cela dit, on manque cruellement d’informations sur Demers, car, 
peu avant sa mort, il brûla ses papiers. Ce geste surprenant est sans doute 
lié à sa grande modestie, un trait de caractère qui lui it refuser à deux 
reprises la charge d’évêque. Heureusement, nous connaissons malgré 
tout les éléments essentiels de sa vie.
Fils d’un cultivateur devenu notaire, Demers naît à Saint-Nicolas, 
près de Québec. Comme il montre très tôt d’excellentes dispositions 
pour les études, on l’inscrit à onze ans au Petit Séminaire de Québec. 
Cependant, les choses ne se déroulent pas comme prévu. Il se retrouve 
au Couvent des récollets à Montréal, où des précepteurs férus de sciences 
lui transmettent leur passion. Dès la in de son cours classique, il est de 
retour à Québec et s’inscrit au Grand Séminaire, où il enseigne dès 1796, 
tout en poursuivant ses études de théologie. Ordonné prêtre en 1798, il 
devient, en 1800, professeur de philosophie, de physique, de chimie et 
de mathématiques. Il exerce aussi diverses fonctions administratives au 
Séminaire, et termine sa vie professionnelle en 1849, après avoir dispensé 
les cours de théologie durant les sept dernières années de sa carrière. 
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C’est pendant ses années d’enseignement qu’il rédige et publie son 
manuel. Il comptait faire de même avec les notes détaillées préparées 
pour ses cours de physique, mais dût abandonner ce projet. Lié de près 
à la célèbre famille Baillargé, il avait aussi conçu un Précis d’architecture 
religieuse, qui servait dans ses cours et dans plusieurs collèges du Bas-
Canada. Il a ainsi contribué à la conception de plusieurs églises parois-
siales du diocèse de Québec, sans compter des édiices conventuels 
importants, comme le Séminaire de Nicolet. Certains de ses manuscrits 
dorment encore dans les voûtes du Séminaire de la Vieille Capitale. 
La publication des Institutiones philosophicæ
Sous le titre Institutiones philosophicæ ad usum studiosæ juventutis, son 
manuel paraît à Québec en 1835, sans nom d’auteur. Grâce à ses notes de 
cours, on sait qu’à l’origine l’ouvrage devait s’intituler Institutiones 
Philosophicæ ad usum Seminarii Quebecensis. En humanités latines, le 
terme institutiones peut s’entendre de bien des manières, comme l’attestent 
le De institutione oratoria de Quintilien, les Institutes de Gaius ou ceux 
de Justinien. Il igurait d’ailleurs déjà dans le titre de certains manuels 
européens de philosophie employés au Québec avant 1835. On peut le 
traduire par « instructions » ou encore « principes ». À l’instar de leurs 
modèles, ces Principes philosophiques à l’usage de la jeunesse studieuse sont 
rédigés en latin, langue alors usuelle pour ce genre d’écrit. L’enseignement 
lui-même se donnait d’ailleurs en latin, ainsi que l’attestent les cahiers de 
notes des étudiants conservés aux archives du Séminaire. Cependant, 
quand on ouvre ce manuel, une première particularité saute immédiate-
ment aux yeux : un long appendice, les « Preuves de la religion révélée », 
ainsi que les notes de bas de page et de copieuses citations sont rédigées 
en français. En efet, soucieux de faire appel aux auteurs récents les plus 
réputés, Demers reproduit tout au long de son texte des passages de leurs 
écrits. Or, plutôt que de traduire ces citations courant parfois sur plusieurs 
pages, il a opté pour une solution simple : les retranscrire dans leur langue 
originale. Cela donne un régime de lecture inusité, ponctué de constants 
allers-retours entre latin et français. 
Une date importante dans l’histoire de la philosophie québécoise
Si cet unique ouvrage de Demers marque l’histoire de l’édition, c’est 
qu’il s’agit du premier manuel de philosophie publié au pays par un 
Canadien. Après la Conquête, l’enseignement de la philosophie avait été 
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rétabli au Séminaire de Québec, en 1770. Cette institution prenait ainsi 
la relève du Collège des jésuites, qui l’avait assuré avant 1760. Dans les 
autres séminaires de la province, il fallut attendre 1790 (Montréal), 1806 
(Nicolet), 1825 (Saint-Hyacinthe) et 1831 (Sainte-Anne-de-La-Pocatière). 
Or, l’usage de l’époque rendait diicile la rédaction d’ouvrages originaux. 
En efet, les enseignants, jeunes et souvent afectés à un ministère, donc 
peu formés et dotés d’une expertise limitée, n’avaient guère de temps et 
d’énergie à consacrer à une telle entreprise. C’est pourquoi on se conten-
tait de notes de cours qui circulaient entre institutions et que l’on dictait 
tout simplement aux étudiants. Parfois, on utilisait des manuels conçus 
et édités en France, par exemple les deux tomes de l’Abrégé latin de phi-
losophie (1784) de l’abbé Hauchecorne, cité par Demers, ou ce qu’on 
appelait la Philosophie de Toul, cinq volumes d’abord publiés à Épinal, 
en France (1763), puis à Toul (1769), par Gigot, recteur de l’Université 
de Paris. Mais l’importation de ces ouvrages coûtait cher et s’avérait 
souvent malaisée. En outre, leur contenu ne correspondait pas toujours 
aux besoins canadiens. Disposer d’un cours complet au contenu adapté, 
le tout en un seul volume, de surcroît abordable, constituait donc un 
avantage considérable. C’est pourquoi le manuel de Demers fut le bien-
venu. Et comme le Séminaire jouait par ailleurs un rôle éminent au 
Bas-Canada, il fut vite adopté dans la plupart des collèges. 
Un survol de l’ouvrage
Depuis les stoïciens, on divisait la philosophie en logique, physique et 
éthique, partition modelée sur les grands pans de la réalité. Ce découpage 
avait été repris par les philosophes médiévaux, qui y avaient ajouté, en 
s’inspirant d’Aristote, la métaphysique. Or, après le concile de Trente 
(1545-1563), qui préconisa un retour à la scolastique médiévale, les Jésuites 
choisirent saint homas comme docteur commun et élaborèrent sur cette 
base leur fameux Ratio studiorum (« régime des études »), importé ensuite 
dans la colonie canadienne. C’est ainsi que les autorités du Séminaire 
divisèrent l’enseignement supérieur en deux années : la classe de philo-
sophie débutait habituellement par la logique, c’est-à-dire par une analyse 
du fonctionnement de l’esprit. On enchaînait avec la métaphysique, qui 
examinait les questions fondamentales assaillant l’être humain, et on 
terminait le tout par une étude des principes propres à guider la conduite 
humaine. Comme la science faisait alors encore souvent partie de la 
philosophie, l’autre année était consacrée à l’enseignement de la physique 
et des mathématiques. 
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Demers adopte cette structuration, tout en réservant, pour l’autre 
ouvrage projeté, la physique qu’il enseignait aussi. Chacun des trois 
champs retenus couvre grosso modo un tiers du manuel. Après une brève 
introduction, il aborde d’abord la logique et détaille les trois grandes 
opérations de l’esprit humain que le Moyen Âge, suivant une fois de plus 
Aristote, avait formalisées : la conceptualisation, le jugement et le rai-
sonnement. Depuis Descartes, cependant, on en ajoutait fréquemment 
une quatrième traitant de la méthode, et Demers se conforme à l’usage. 
Suit la section sur la métaphysique, subdivisée en théodicée et en psy-
chologie. La théodicée traite des arguments démontrant l’existence de 
Dieu, qu’il s’agisse des preuves tirées de la morale, de la cosmologie ou 
de la métaphysique elle-même. Demers passe ensuite en revue les difé-
rents attributs de la Divinité, tout en répondant aux objections formulées 
par certains philosophes athées, tel Épicure. En psychologie, il aborde 
surtout l’immortalité de l’âme humaine, non sans avoir soigneusement 
distingué l’homme de tous les autres animaux. 
La troisième section se penche sur l’éthique. Demers y passe en revue 
les principes généraux gouvernant l’action humaine, avant de traiter les 
lois, qu’elles soient d’origine divine, naturelle ou simplement humaine. 
Il poursuit en analysant longuement les devoirs de l’homme, d’abord 
envers Dieu, ensuite envers lui-même, enin envers les autres. Puis il 
discute la question de la famille, qu’il prolonge par un examen de la 
société civile et du pouvoir politique. 
L’ouvrage se ferme sur l’appendice consacré aux preuves de la religion 
révélée, défendues principalement par le contenu de la Bible et le rappel 
des débuts de l’Église. Cet ajout n’est pas de Demers lui-même ; les éditeurs 
l’ont tiré d’un ouvrage anonyme paru à Lyon en 1823, le Cursus elementarius 
philosophiæ ad usum collegiarum (« Cours élémentaire de philosophie à 
l’usage des collèges »), où il igure déjà à titre d’appendice. 
Son contenu 
Une partie substantielle du manuel ne se démarque guère des ouvrages du 
même type alors utilisés à l’étranger et importés au Québec. En efet, la 
philosophie y agissait comme propédeutique à la théologie, inalité laissant 
peu de latitude. C’est tout à fait visible ici, ne serait-ce qu’au niveau de la 
facture du texte, structurée selon l’appareil scolastique traditionnel : pro-
position, première objection, réponse 1, seconde objection, réponse 2, etc. 
Aussi est-ce ailleurs que résident l’originalité et l’intérêt de l’ouvrage de 
Demers. Il faut souligner au premier chef son érudition et un esprit friand 
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de nouveauté, des traits alors peu communs chez les membres du clergé, 
qui l’amènent à faire état des résultats récents de la recherche dans des 
domaines variés. À cet égard, un examen attentif des Institutiones réserve 
quelques surprises. En voici deux exemples signiicatifs. 
Au début du XIXe siècle, la science est devenue une autorité incon-
testable. Airmer tout de go le caractère sacré des livres saints, et donc 
leur évidence irréfragable, ne suit plus à emporter l’assentiment ; il faut 
argumenter, citer des sources crédibles et fournir des preuves. Bien 
informé, c’est précisément ce que fait Demers. Ainsi, l’on croyait encore, 
à ce moment, que Moïse était l’unique auteur du Pentateuque, une 
airmation qui fait aujourd’hui sourire. Pour asseoir l’autorité du 
patriarche, Demers discute donc les documents des premières nations 
de la Terre, et particulièrement ceux des matrices de la civilisation, 
comme la Mésopotamie et l’Égypte. Dans ce but, il examine leur ancien-
neté et cite longuement un ouvrage qui a connu à l’époque un grand 
retentissement : l’Atlas historique, généalogique, chronologique et géogra-
phique (1804) du comte de Las Cases, l’auteur du célèbre Mémorial de 
Sainte-Hélène. Or, l’égyptologie et l’assyriologie en étant à leurs premiers 
balbutiements (Demers cite d’ailleurs Champollion, le célèbre déchifreur 
des hiéroglyphes), il en conclut que l’œuvre de Moïse est antérieure aux 
nombreuses productions de ces vastes empires. Pareille incongruité 
constituerait aujourd’hui une aberration, mais au vu des rares connais-
sances alors disponibles, une telle position se défendait plutôt bien. 
Comme une aussi remarquable antériorité ne pouvait, selon lui, s’expli-
quer que par une origine surnaturelle, elle devenait ipso facto un gage 
de certitude. C’est pourquoi « Moïse domine au-dessus des générations 
et des siècles comme une colonne impérissable de vérité » (p. 154). 
Le second exemple porte sur les origines de l’homme. À l’époque, 
on utilisait parfois l’existence des races noires, comme on disait encore, 
pour contester le récit biblique. L’argument était simple : la Genèse 
airme que les Africains seraient issus de Cham, ils de Noé. Les libres-
penseurs avaient beau jeu de voir là une impossibilité scientiique, 
puisque la couleur de la peau étant héréditaire, un Sémite ne saurait 
engendrer un descendant de couleur diférente. Demers fait alors appel 
à une série d’autorités scientiiques pour attester le contraire, s’appuyant 
entre autres sur Cuvier, le grand paléontologue français de la 
Restauration, irréductible adversaire du transformisme de Lamarck. 
Dans son Tableau élémentaire de l’ histoire naturelle, le naturaliste écrit : 
« Rien n’empêche d’admettre que, de l’espèce primitive, se soient for-
mées, par des causes accidentelles, des espèces caractérisées, dont les 
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traits ne se perdent plus » (cité p. 159). User ainsi des dernières décou-
vertes de la biologie pour contrer l’histoire évolutive, constitue pour 
Demers une façon eicace d’accréditer l’autorité de la Bible, au moment 
où les croyants comme lui ont afaire à forte partie. Il en use d’ailleurs 
de même pour de nombreux points de doctrine, telles l’antiquité de la 
planète, l’histoire du déluge, l’origine générale des langues (qui jouera 
dans l’ouvrage un rôle tactique), celle des peuplades américaines avant 
l’arrivée des Blancs, et ainsi de suite. Chaque fois, qu’on parle physique, 
géologie, anthropologie, ethnographie, histoire ou biologie, il oppose 
les écrits d’éminents savants à d’autres autorités, dans une sorte de 
contrepoint qui sert son propos. 
Deux questions fondamentales
Ces exemples montrent que, professeur de sciences, Demers suivait de 
près les recherches de son époque. Cependant, là n’est pas le plus impor-
tant. Il faut en efet évoquer deux problématiques centrales dans l’histoire 
intellectuelle du Québec : les sources de la certitude chez l’homme et les 
origines de l’autorité politique. Encore actuels, ces débats enlamment 
déjà les esprits de l’époque, ce dont témoigne le manuel. 
Demers aborde le premier thème dans le chapitre 5 de la première 
partie de l’ouvrage. Selon lui, il n’existe que sept fondements possibles 
de certitude : la conscience ou le sens interne, l’évidence, l’usage concerté 
des cinq sens, le témoignage iable des humains, la révélation divine, la 
mémoire et l’analogie. Sur lequel asseoir déinitivement la certitude ? 
C’est une question philosophique vitale, car elle afecte la valeur de la 
religion elle-même. Sur ce point, Demers demeure cartésien et il associe 
les deux premières sources de certitude : les vérités inébranlables, ce sont 
d’abord les évidences de la conscience. Il rejette donc la position de 
Lamennais (1782-1854), dont la faveur au Québec ne se démentait pas, 
mais que l’Église venait de condamner. Pour ce philosophe, la source 
inébranlable de la certitude était non la raison individuelle de chaque 
homme, trop erratique, mais plutôt la raison générale, c’est-à-dire le sens 
commun. Demers écarte cette avenue et tempère néanmoins son carté-
sianisme par l’appel à un autre traditionaliste français, Bonald (1754-
1840). Cet auteur défendait également les idées innées et évidentes par 
elles-mêmes ; cependant, leur expression était, selon lui, acquise, une 
modulation rendue inévitable par l’existence des diverses langues. 
Demers abonde dans son sens : donné à l’origine par Dieu, le langage 
est partout le même, seule varie son expression sociale. En ce sens, l’anté-
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riorité du Pentateuque sur les documents égyptiens et babyloniens vient 
appuyer la thèse et accréditer le récit biblique d’un langage originel. 
Quant à l’unité de la race humaine, elle aussi étaie la démonstration. En 
efet, si la science peut montrer que, comme la variété des langues, la 
diversité des races est purement accidentelle et tout à fait explicable, non 
seulement conirme-t-on la Bible, mais on obtient en outre un puissant 
argument en faveur de la thèse des idées innées, qui pourraient parfai-
tement se révéler identiques chez tous les humains. Dans ce contexte, le 
rôle du pédagogue est clair : il doit permettre à l’étudiant de retrouver 
en lui-même, par-delà la diversité des intérêts personnels, des circons-
tances et des expériences, les idées primitives imprimées par Dieu dans 
chaque conscience humaine. 
Outre la cohérence de la thèse, ce qui frappe ici le lecteur non pré-
venu, c’est que Demers, avant de présenter ses propres positions, expose 
diférents avis tirés des systèmes philosophiques modernes, par exemple 
ceux de Malebranche, du baron d’Holbach, de Condillac, de Voltaire 
ou de Rousseau. Or, jamais il ne réfère à saint Augustin ou aux grands 
scolastiques, tels saint Anselme, saint Bonaventure, saint Albert le Grand 
ou Duns Scot. Et le plus déconcertant pour nous qui associons sponta-
nément philosophie catholique du XIXe siècle et thomisme, c’est que, pas 
une seule fois, Aristote et saint homas ne sont mentionnés dans l’ou-
vrage ! Demers s’appuie sur les traditionalistes français et écarte complè-
tement les auteurs médiévaux, une situation qui va cependant changer 
rapidement après sa mort. 
Le second thème est l’origine de l’autorité politique. La question est 
d’autant plus aiguë que de nombreux hommes publics importants de 
l’époque, tel Louis-Joseph Papineau, ont été les étudiants de Demers. 
Déjà établie, l’existence de Dieu avalise la religion instituée et cautionne 
l’ordre social et politique. Mais existe-t-il un contrat social, comme le 
croit Rousseau, et le peuple est-il vraiment souverain, ainsi que le pré-
tendent les défenseurs de la Révolution française ? Problème crucial, car 
s’il existe des idées innées, le cœur humain doit aussi receler des principes 
moraux innés, et peut-être aussi un droit de se gouverner soi-même. Là 
achoppe, selon Demers, la théorie rousseauiste : qu’il soit ou non issu du 
peuple, tout individu dispose certes de principes innés, mais l’autorité 
et l’ordre sont, eux aussi, innés. Et Dieu constitue forcément l’origine 
ultime de tout pouvoir, de toute autorité. Absolutiser la souveraineté du 
peuple ou de l’individu constitue donc une grave erreur, car c’est 
confondre égalité surnaturelle des humains et égalité politique. Or, il 
faut rendre à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu, 
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c’est-à-dire bien distinguer les degrés de réalité, de façon à respecter 
l’autorité politique légitime et à lui obéir. Un examen sommaire des 
divers régimes politiques conduit par conséquent à favoriser le seul que 
consacre la saine philosophie, la royauté. Évidemment, comme la 
monarchie constitutionnelle britannique, elle doit être pondérée par une 
séparation des pouvoirs, tout en prenant idéalement appui sur une forme 
de théocratie, ainsi que le conirment les Écritures et le gouvernement 
de l’Église. C’est pourquoi l’anticléricalisme doit être sévèrement com-
battu, car il mène à l’athéisme, et la mise en cause de l’autorité divine 
entraîne bientôt celle de l’autorité humaine, voie pernicieuse ouvrant la 
porte à l’anarchie et à l’oubli de ses devoirs. (Demers songe sans doute 
ici aux conséquences de la Révolution française...) La religion est ainsi 
garante de l’ordre politique et, par voie de conséquence, de l’autorité 
naturelle à l’intérieur de la « société domestique », la famille. 
Le destin des Institutiones
Vu son importance, on peut s’étonner du fait que l’unique publication 
de Demers n’ait connu ni seconde édition ni traduction en français. Pour 
comprendre pourquoi, il faut évoquer le contexte intellectuel de l’époque, 
qui constitue ce qu’on peut appeler une occasion manquée. 
Lors des périodes-clés, les plaques tectoniques bougent et l’histoire 
bascule. Ces pivots constituent en général un point de non-retour, et 
c’est exactement ce qui se produit durant les années 1830. En efet, on 
retrouve des éléments d’orthodoxie dans le manuel de Demers, par 
exemple l’appareil démonstratif de la scolastique. Mais si son catholi-
cisme demeure assez traditionnel, il est aussi pétri d’un authentique esprit 
de recherche. Ainsi, il s’appuie sur Descartes, le célèbre devancier dont 
la recherche d’un critère absolu de certitude avait autrefois ouvert la 
modernité philosophique. Et comme lui, il croit à une forme (limitée) 
de libre examen. En outre, il connaît bien la philosophie des Lumières. 
Évidemment, il rejette absolument le matérialisme athée de ses nombreux 
sectateurs et il critique vertement les Diderot, Helvétius, La Mettrie et 
d’Holbach. Mais nonobstant sa foi très vive, Demers se fait un devoir 
de répondre au défi posé par cette philosophie, et cela l’amène à saluer 
parfois certains de ses aspects positifs, par exemple la croyance avérée de 
Voltaire ou la ferveur morale de Rousseau. Par ailleurs, il suit les progrès 
scientiiques et la marche des connaissances positives. C’est pourquoi il 
aime enseigner les sciences et a monté au Séminaire un cabinet d’ins-
truments scientiiques à la ine pointe de la technique, qu’il utilise pour 
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les besoins de ses cours. En somme, Demers défend une forme d’éclec-
tisme philosophique. 
Or, peu avant la publication des Institutiones s’élève une vive contro-
verse autour de la doctrine de Lamennais. Dans Paroles d’un croyant (1834), 
ce chrétien passionné s’autorisait en efet de la dimension sociale du 
message évangélique pour proposer une source d’autorité nouvelle : la 
raison générale, opposée à la raison individuelle et au libre examen des 
protestants et des cartésiens. Il la liait à la catholicité, et donc à la com-
munauté des croyants. Auparavant, déjà, il avait préconisé rien moins que 
la séparation de l’Église et de l’État. Or, cet inléchissement doctrinal 
posait indirectement la question de l’origine de l’autorité politique, et 
pouvait ouvrir la voie au pouvoir de la société civile, voire entrouvrir la 
porte à une véritable démocratie basée sur la souveraineté du peuple ! 
Devant cette perspective, l’Église ne pouvait plus tergiverser : le couperet 
tomba sous la forme de l’encyclique Singulari nos (1834), qui condamnait 
oiciellement le menaisisme. Il est d’ailleurs possible que cet anathème 
ait accéléré la publication du manuel de Demers. En tout cas, les 
Institutiones rapportent l’événement et, pleinement conscient de ses impli-
cations, Demers reproduit même un passage de l’encyclique en question 
(p. 59). Compromise, la réforme de l’Église constituait dorénavant une 
voie sans issue. Ce jugement sans appel rappelait en outre aux catholiques 
l’autorité de la tradition, incarnée par le Vatican et sa hiérarchie. Le débat 
qui avait cours au sein du catholicisme entre libéralisme et conservatisme 
se résolut donc à l’avantage du second : à la rigueur, on pouvait encore 
défendre un certain libéralisme catholique, mais désormais le catholicisme 
libéral, lui, n’avait plus droit de cité. Rapidement, l’éclectisme philoso-
phique it alors place à une recherche d’unanimité, laquelle se transforma 
promptement en une orthodoxie compacte. En efet, au choc intellectuel 
de l’interdiction venait s’ajouter, au Bas-Canada, un contexte sociopoli-
tique délétère, celui de la révolte des Patriotes et de leur défaite cinglante. 
Les implications sociales du problème religieux devenaient criantes. En 
quelques années à peine, une mutation s’opéra, et le magistère intellectuel 
de Rome supplanta celui de la France. 
Dans ces circonstances, le travail de Demers devint caduc et ne lui 
survécut guère. Dès 1854, le Séminaire de Québec et plusieurs autres 
maisons d’éducation adoptaient un nouvel ouvrage, qui connaissait une 
faveur immense en Europe : les Institutiones philosophicæ ad usum semi-
nariorum et collegiorum, de l’évêque français Jean-Baptiste Bouvier 
(1783-1854). Il s’agissait d’un manuel lui aussi éclectique, mariant philo-
sophie catholique et cartésianisme. On a parfois lié ce changement à la 
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création de l’Université Laval, en 1852. C’est possible, mais comme le 
thomisme l’emportait à Rome, les jours de l’éclectisme étaient, de toute 
façon, comptés. Dorénavant, un alignement complet sur le Saint-Siège 
devenait inéluctable et, à brève échéance, l’ultramontanisme allait 
occuper toute la place. Dans la chrétienté, on assista alors à une résur-
rection de la scolastique la plus stricte, un mouvement présent aux États-
Unis, en France et en Allemagne, mais plus puissant encore dans les pays 
à forte tradition catholique comme la Belgique, l’Italie et l’Espagne. Au 
Bas-Canada, le mouvement difusa à partir de Saint-Hyacinthe pour 
cristalliser autour de la personne de l’abbé Désaulniers (1811-1868), un 
infatigable sectateur du thomisme le plus intransigeant. Mgr Paquet 
l’introduisit ensuite à l’Université Laval, qui est restée, durant une bonne 
partie du XXe siècle, son bastion le plus sûr. 
C’est ainsi que le traditionalisme français disparut au proit du néo-
thomisme ; la philosophie des collèges, celle des Hauchecorne, Demers 
et Bouvier, avait vécu. Dans ce contexte, on adopta (1866) un premier 
traité plus orthodoxe, les Institutiones philosophicæ du jésuite Tongiorgi, 
professeur au Collège romain, dont la première édition parut à Rome en 
1861-1862. Pendant ce temps, la papauté promulguait le Syllabus de 1864, 
qui condamnait les 80 erreurs de la modernité, puis, dans la foulée, 
l’encyclique Æterni Patris (1879), qui consacrait l’Aquinate comme phi-
losophe oiciel de la chrétienté. Au Québec, la boucle était alors bouclée. 
Les citations françaises disparurent des manuels pour faire place au seul 
latin, idiome de la scolastique et langue par excellence de l’intellectuel 
catholique. L’enseignement de la philosophie se transforma déinitive-
ment, s’uniformisant pour devenir une orthodoxie, qui allait régner sans 
partage jusqu’aux années 1960. C’est ainsi que les traités rigoureusement 
thomistes se succédèrent, celui du cardinal dominicain romain Zigliara 
(3 vol., 1876 ; il avait contribué à la rédaction d’Æterni Patris) remplaçant 
en 1880 l’ouvrage de Tongiorgi, avant de céder lui-même la place aux 
manuels québécois de l’abbé Lortie (3 vol., 1909-1910) et de Mgr Grenier 
(3 vol., 1937-1938), dont les plus vieux parmi nous se souviennent encore... 
sans nostalgie aucune. 
Par ailleurs, ce retour à l’esprit médiéval consacra aussi la in du lien 
étroit entre philosophie et sciences. Tout se passa en fait comme si on 
s’alignait sur la période médiévale à proportion de l’éloignement pro-
gressif de la science moderne. En efet, le voyage à Rome du postulant 
devint un objectif, car on allait y étudier à la source la théologie et la 
philosophie dans les universités qui difusaient la néoscolastique, comme 
la Grégorienne, la Minerve et le Collège angélique. En conséquence, 
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l’ambition de la philosophie se réduisit comme peau de chagrin : doré-
navant, elle se dispenserait carrément de la science et se contenterait de 
servir la théologie (ancilla theologiæ). Malheureusement, c’est cette phi-
losophie émasculée, cette idéologie réactionnaire entée sur la doctrine 
néo-thomiste, qui, durant près d’un siècle, a tenu le haut du pavé dans 
notre histoire intellectuelle. Ainsi, entre 1835 et la Révolution tranquille, 
Demers, personnalité éprise d’universalité et en phase avec les connais-
sances scientiiques pointues, aura sans doute été l’un des rares représen-
tants de l’esprit de recherche en philosophie. 
Nous avions parlé d’une occasion manquée. Les Institutiones, cette 
œuvre-charnière située à la croisée des chemins, aurait pu marquer un 
important tournant. Malheureusement, l’Église bascula vers une ortho-
doxie pointilleuse. De sorte que l’unique édition du manuel et son 
absence de postérité constituent plutôt d’éloquents symptômes de la 
montée de l’ultramontanisme, cette chape de plomb qui a trop longtemps 
recouvert le Québec de sa morne grisaille. Aujourd’hui, alors que bien 
peu de gens peuvent encore lire le latin, il faudrait sans doute le traduire. 
Il est vrai que son contenu précis intéresse d’abord et avant tout le spé-
cialiste. Mais s’il ne faut pas en exagérer les vertus, on ne doit pas non 
plus minimiser ses mérites. Car il témoigne d’une époque où le divorce 
entre science et philosophie n’était pas consommé, une époque où la 
curiosité encyclopédique et l’esprit de recherche pouvaient encore pré-
valoir. À ce titre, on doit rendre justice à cet auteur trop modeste, car, 
écrite ou non, son œuvre occupe une place singulière dans l’histoire 
intellectuelle du Québec. 
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1845 • François-Xavier Garneau
Histoire du Canada
Fernande Roy
Nous n’oublierons jamais l’impression profonde que produisit sur nos 
jeunes imaginations d’étudiants l’apparition de l’Histoire du Canada de 
M. Garneau. Ce livre était une révélation pour nous. Cette clarté lumi-
neuse qui se levait tout à coup sur un sol vierge, et nous en découvrait les 
richesses et la puissante végétation, les monuments et les souvenirs, nous 
ravissait d’étonnement autant que d’admiration1. 
François-Xavier Garneau est né à Québec le 15 juin 1809. Les origines 
canadiennes de sa famille plongent jusqu’au XVIIe siècle. Poitevin, son 
ancêtre Louis Garnault s’est installé sur la côte de Beaupré vers 1659. Son 
père François-Xavier a d’abord été cultivateur, puis voiturier, capitaine 
de goélette et, enin, aubergiste. Si sa famille est ancienne, elle n’est pas 
pour autant très fortunée, de telle sorte que le jeune Garneau n’a pas les 
moyens de poursuivre des études classiques. À l’âge de 14 ans, il devient 
saute-ruisseau au grefe de la Cour du banc du roi, sous la protection du 
greier Joseph-François Perrault dont il avait par ailleurs fréquenté 
l’école. Deux ans plus tard, il opte pour le notariat et commence sa 
cléricature chez le notaire Archibald Campbell. Tant Perrault que 
Campbell mettent à la disposition de leurs clercs leurs riches biblio-
thèques. Autodidacte, Garneau lit Milton et Shakespeare, Montesquieu 
et Voltaire, notamment. Il apprend l’anglais, le latin et l’italien. Il obtient 
sa commission de notaire le 23 juin 1830, mais il poursuit ses études 
notariales durant une autre année.
Tout comme ses nombreuses lectures, les voyages façonnent l’appren-
tissage du futur historien. En 1828, par l’intermédiaire de Campbell, il 
parcourt durant quelques semaines les autres colonies anglaises et les 
1. Henri-Raymond Casgrain, « Le mouvement littéraire », dans Œuvres complètes, 
Québec, Typographie de C. Darveau, 1875, vol. III, p. 75.
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États-Unis en compagnie et aux frais d’un Anglais. Son second voyage 
s’avère une expérience encore plus signiicative, comme il le racontera 
lui-même dans un récit paru en 1855. En juin 1831, il quitte pour Londres 
et Paris. Lorsqu’il arrive dans la capitale française, les Parisiens fêtent le 
premier anniversaire de la révolution de Juillet. Garneau applaudit à ce 
qu’il présente comme une victoire de la souveraineté populaire contre 
l’absolutisme, tout en airmant préférer le système politique britannique. 
De retour à Londres, il fait la connaissance de quelques Polonais émigrés 
à la suite de l’échec de leur récente insurrection. L’année suivante, il 
devient membre de la Société littéraire des amis de la Pologne. Enrichi 
culturellement par la fréquentation des musées, théâtres, églises, Garneau 
conservera une forte impression des mouvements libéraux et nationalistes 
de son temps. Par ailleurs, il note le contraste entre la société hiérarchisée 
en Europe et l’égalité américaine. S’il a pu prolonger son séjour en 
Angleterre, c’est grâce à un emploi de secrétaire auprès de Denis-
Benjamin Viger, lequel est alors délégué de la Chambre d’assemblée du 
Bas-Canada pour soutenir les intérêts de celle-ci vis-à-vis la métropole. 
Garneau a ainsi l’occasion de mieux connaître la politique britannique 
et de rencontrer certaines personnalités, tels le patriote irlandais Daniel 
O’Connell, le député Arthur Roebuck, qui défend la cause canadienne 
au Parlement britannique, et William Lyon Mackenzie, le leader réfor-
miste du Haut-Canada. 
Garneau rentre à Québec en juin 1833. Durant une dizaine d’années, 
il semble, à l’instar de son père, osciller d’un métier à l’autre. Tenté par 
le journalisme, il fonde en décembre 1833 un périodique culturel, L’Abeille 
canadienne, qui dure à peine deux mois. Plusieurs années plus tard, une 
autre tentative avec l’aide de Louis-David Roy ne connaîtra pas beaucoup 
plus de succès : d’abord lancé en décembre 1840, le Journal des étudians 
se poursuit en février suivant sous le titre de L’Institut. Mais cet hebdo-
madaire destiné à répandre l’instruction, les arts et les sciences parmi 
les jeunes disparaît en mai 1841.
Entre-temps, Garneau a épousé Marie-Esther Bilodeau ; ils auront 
10 enfants dont sept mourront en bas âge. Pour gagner sa vie et celle de 
sa famille, il travaille comme notaire. Toutefois, cette profession ne 
semble pas lui réussir puisque, en 1837, il devient caissier à la Banque de 
l’Amérique septentrionale britannique ; deux ans plus tard, il passe au 
service de la Banque de Québec.
Durant cette décennie, Garneau publie dans le journal Le Canadien 
plusieurs poèmes d’inspiration patriotique. En 1834, au moment des 
92 Résolutions, il s’aiche patriote aux côtés d’Étienne Parent et il agit 
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comme secrétaire du Comité constitutionnel de Québec. À partir de 
1837, il s’intéresse de plus en plus à l’histoire. Au XIXe siècle, un emploi 
de fonctionnaire s’avère ce qui facilite le mieux les travaux intellectuels 
et, en 1842, il devient traducteur adjoint à l’Assemblée législative. En 
plus d’être plus près de ses intérêts d’écrivain, ce poste lui facilite l’accès 
à la riche collection d’ouvrages et de documents rassemblée par Georges-
Barthélemi Faribault pour la bibliothèque de l’Assemblée nationale. Il 
fréquente aussi la bibliothèque de la Société littéraire et historique de 
Québec. 
Finalement, en 1844, il obtient un poste mieux rémunéré et plus 
stable : il sera greier de la Ville de Québec jusqu’à sa retraite en 1864. 
Mais gagner sa vie tout en travaillant à son œuvre monumentale d’his-
torien taxe sa santé ; à partir de 1843, Garneau soufre d’épilepsie et ce 
mal entraînera sa mort, le 3 février 1866.
L’œuvre
Garneau commence à publier son Histoire du Canada en 1845. Sa voca-
tion d’historien ne tient pas du hasard. Il a peut-être été provoqué par 
la célèbre remarque de lord Durham pour qui les Canadiens étaient un 
« peuple sans histoire ni littérature », mais la défaite des Patriotes, suivie 
de l’Union des deux Canadas l’ont sans doute motivé davantage. 
Il faut reconnaître que les récits historiques dont disposent ses 
contemporains sont nettement insatisfaisants. Le meilleur ouvrage est 
sans doute celui de Charlevoix, mais son Histoire de la Nouvelle-France, 
date de 1744 ; Garneau l’utilisera, tout en critiquant gentiment la « pieuse 
crédulité » du jésuite. Entre 1832 et 1836, Joseph-François Perrault a fait 
paraître un Abrégé de l’ histoire du Canada, en cinq courts volumes, qui 
s’avère un manuel plutôt terne. Pour sa part, Michel Bibaud publie en 
1837 le premier tome d’une Histoire du Canada qui en contiendra trois. 
Le premier tome porte sur la Nouvelle-France ; le deuxième va de 1760 à 
1830 et paraît en 1844. Cet ouvrage sans grand attrait s’avère essentielle-
ment une chronique des diférentes administrations, entrelardée de 
citations de documents. Plus il approche de la période dont il a été témoin, 
plus il devient partisan, attaquant les Patriotes avec acharnement. 
Par ailleurs, les anglophones ont aussi commencé à écrire l’histoire 
du Canada. Ce sont des chroniqueurs, comme George Heriot, qui publie 
une History of Canada, en deux volumes, à Londres en 1804, et William 
Smith, dont l’ouvrage du même titre va des débuts de la Nouvelle-France 
jusqu’en 1791. Imprimé en 1815, mais difusé seulement en 1826, l’ouvrage 
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de Smith relète son milieu d’origine : tory, protestant, souvent franco-
phobe et anticatholique. Son histoire marque le début d’une tradition 
assez longue qui consiste à déprécier le régime français pour mieux faire 
valoir le régime anglais. 
Ainsi, le travail de Garneau impressionne d’autant plus qu’il s’insère 
dans un contexte historiographique embryonnaire. Son Histoire du 
Canada a marqué son époque parce qu’elle représente la première véri-
table œuvre d’interprétation et aussi parce que cette lecture arrive à point 
nommé pour redonner un sens à l’orientation nationale. Dans un 
contexte d’abattement moral et politique, il veut redonner coniance à 
ses compatriotes. Il fait part de sa détermination à Louis-Joseph 
Papineau dans une lettre en date du 26 octobre 1845 : « Dans l’ouvrage 
que j’ai entrepris, je n’ai eu en vue que de justiier mes compatriotes aux 
yeux de l’avenir quel que soit leur sort. Je veux montrer ce qu’ils étaient 
et sont réellement. » Cette relation entre le présent, l’avenir et le passé 
sous-tend l’œuvre garnélienne. Plus tard, le 17 septembre 1850, l’auteur 
écrit à Louis-Hippolyte La Fontaine : « Je veux empreindre cette natio-
nalité d’un caractère qui la fasse respecter à l’avenir. » 
Cette clé de lecture s’insère d’entrée de jeu, dans le Discours préli-
minaire, où Garneau précise sa conception de l’histoire et les grandes 
lignes de son interprétation. L’histoire est une science analytique rigou-
reuse, proclame-t-il, et ses praticiens doivent s’eforcer de créer un 
ensemble cohérent, appuyé solidement sur des documents. Sur ce plan, 
Garneau s’inscrit dans le sillage de ses pairs contemporains, tels Jules 
Michelet, Augustin hierry, François Guizot. Plus tard dans le siècle, 
les historiens proposeront une autre conception de l’histoire scientiique 
et, notamment, de la critique des sources. Pour l’heure, Garneau rejette 
les fables et le merveilleux au proit des explications rationnelles. Le 
développement de la civilisation représente le triomphe de la raison et 
celui de la liberté. Deux grandes périodes scindent l’histoire nationale, 
mais le destin des Canadiens est de lutter sans cesse, airme Garneau : 
sous la domination française, les combats sont d’ordre militaire, contre 
les Amérindiens et contre les colons britanniques ; puis, sous la domina-
tion anglaise, le combat devient essentiellement politique. 
L’accent mis sur les événements politiques et militaires s’explique en 
grande partie par la manière de faire de l’histoire à son époque, de même 
que par le type de sources à sa disposition. Garneau peut jouir des fruits 
du travail des collectionneurs, tels Georges-Barthélemi Faribault, Jacques 
Viger et Hector Berthelot, qui depuis des années s’eforcent de rassembler 
les documents relatifs à l’histoire du Canada. À la in des années 1840, 
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il aura aussi accès à la documentation amassée par E. B. O’Callaghan à 
Albany, aux documents recopiés en France par L.-J. Papineau et par 
l’abbé J.-B. Ferland, de même qu’à la correspondance des gouverneurs 
avec les deux métropoles.
De Michelet, Garneau a retenu la notion de peuple que, comme lui, 
il confond plus ou moins avec celle de nation. Le peuple, c’est la nation 
en devenir, celle dont le développement sera entravé par l’insouciance 
des autorités coloniales françaises. Quasiment laissé à lui-même, voire 
abandonné par la France, ce petit peuple bien inférieur en nombre réussit, 
malgré tout, à s’implanter, à explorer le continent et à se défendre contre 
les attaques de ses ennemis. L’Histoire du Canada prend alors une colo-
ration à la fois épique et tragique. 
Garneau critique non seulement la politique coloniale de la France, 
il remet en cause le système de monarchie absolue qui génère des insti-
tutions entravant toute liberté. Soumis aux autorités coloniales, les colons 
ne peuvent pas développer leur potentiel. La Conquête s’avère donc une 
conséquence logique et inévitable d’un mauvais système politique. La 
mère patrie, à laquelle il reste attaché, c’est la nation française et non ses 
dirigeants ; il va jusqu’à airmer que la perte du Canada ayant été une 
des « causes déterminantes » de la Révolution française,  le peuple cana-
dien a été vengé par le peuple français. 
En critiquant l’absolutisme, Garneau conteste aussi le statut de 
l’Église dans la société d’Ancien Régime. Il dénonce la combinaison 
exorbitante à ses yeux que forment le pouvoir politique détenu par la 
force et le pouvoir religieux commandé par la foi. Garneau ne s’oppose 
pas à la religion, mais il ne se gêne pas pour critiquer l’Église quand elle 
intervient dans les afaires civiles. Par exemple, il trouve que Mgr de Laval 
a tort d’interdire le commerce de l’eau-de-vie avec les Amérindiens, 
monnaie d’échange nécessaire pour le développement du commerce des 
fourrures, à son avis. L’historien se montre aussi très sévère en ce qui 
concerne l’éducation en Nouvelle-France : « c’est la page la plus sombre 
de nos annales », déplore-t-il.  Selon lui, en cette période d’absolutisme, 
l’Église, avec la complicité des gouvernants, n’a pas fait grand-chose pour 
l’éducation : l’absence d’instruction, écrit-il, a rendu les colons plus 
dociles et moins ambitieux. Enin, contrairement à son prédécesseur 
Charlevoix ou à plusieurs de ses successeurs, il ne décrit pas l’histoire de 
la Nouvelle-France comme une épopée mystique. Ses facteurs explicatifs 
ne relèvent pas du surnaturel et il prend ses distances par rapport à ce 
qu’il appelle le délire de la dévotion de Marie de l’Incarnation, par 
exemple. Il va encore plus loin : il critique vertement la décision d’inter-
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dire la venue de protestants dans la colonie, décision qui prive la 
Nouvelle-France de colons qui lui font tellement défaut. Ces prises de 
position vont, bien sûr, choquer certains membres du clergé. 
Dès 1845, certaines critiques anonymes paraissent dans la presse. Un 
article de La Minerve apprécie sans réserve la nouvelle histoire du 
Canada, son magniique discours préliminaire, les connaissances solides 
et la qualité de la narration. Mais aussi vite, dans Le Canadien, quelques 
plumes cléricales expriment un autre avis : on critique l’esprit libre- 
penseur du discours préliminaire, l’utilisation de Michelet et, pire, de 
Voltaire, les propos qu’on juge anticatholiques sur le clergé et, notam-
ment, les remarques sur l’autoritarisme de Mgr de Laval, de même que 
les commentaires audacieux sur l’émigration souhaitable des huguenots. 
C’est le libéralisme de l’auteur qui suscite le plus de commentaires néga-
tifs, mais, en général, le talent de l’écrivain et la valeur littéraire de 
l’œuvre sont appréciés. À cet égard, une des rares exceptions sera celle 
exprimée par Maximilien Bibaud, le ils de Michel Bibaud, qui publiera, 
en 1855, une attaque ielleuse contre Garneau qu’il accusera d’ignorance 
et dont il déplorera la philosophie, tout en insistant inalement surtout 
sur les coquilles et les fautes de français. 
Garneau reçoit par ailleurs des encouragements, voire des éloges 
dans la presse française. Dès 1847, Isidore Lebrun publie un article 
enthousiaste dans la Nouvelle Revue encyclopédique. Th odore Pavie signe 
une longue étude dans la Revue des Deux Mondes, en 1853 : il admire 
l’érudition, les jugements solides et impartiaux, tout comme le fait que 
Garneau s’est porté à la défense de la nationalité et de la liberté. L’année 
suivante, Louis-Ignace Moreau est plus mitigé dans Le Correspondant 
parisien : malgré ses qualités, l’œuvre garnélienne aurait mal présenté le 
rôle de l’Église catholique en Nouvelle-France.
Si l’on se ie à sa correspondance, Garneau ne semble pas très per-
turbé par les censeurs cléricaux et il poursuit son travail. Le premier 
tome de l’Histoire du Canada, paru en 1845, allait de la découverte de 
l’Amérique jusqu’à 1689 ; l’année suivante paraissait la suite, de 1690 à 
1755 ; enin, en 1848, paraissait le troisième volume qui rendait le récit 
jusqu’à 1792. En 1852, Garneau publie une seconde édition avec un 
supplément qui amène le récit de 1792 à 1840.
Après avoir en quelque sorte sauvé la réputation des Canadiens, héros 
au destin tragique sous le discutable régime français, Garneau veut mon-
trer la lutte tout aussi exemplaire et encore plus dramatique des Canadiens 
sous la domination anglaise. L’historien admire les États-Unis, qui ont su 
se libérer de l’Angleterre et se donner des institutions démocratiques ain 
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d’assurer leur développement dans les meilleures conditions. On pourrait 
y voir une sorte de modèle. Il ne cache pas son intérêt grandissant pour 
les luttes parlementaires de ses contemporains, tout comme il ne masque 
pas non plus sa sympathie pour le Parti canadien, puis patriote. Imparfaite, 
la constitution de 1791 s’avère tout de même porteuse d’espoir démocra-
tique. L’histoire devient alors celle d’une majorité qui défend ses droits 
menacés par une minorité, qui n’a de force ou d’inluence qu’en raison de 
l’appui qu’elle reçoit de la métropole. Cette défense canadienne s’appuie 
sur des principes de justice et non sur des préjugés nationaux, et c’est 
d’ailleurs, selon lui, ce qui explique qu’elle soit appuyée par des éléments 
extranationaux. Garneau déplore la radicalisation du Parti patriote et il 
voit la scission entre John Neilson et L.-J. Papineau comme « un vrai 
malheur pour le pays » ; de même, il prend une certaine distance par 
rapport à Papineau qui s’abandonne imprudemment à un enthousiasme 
républicain. On constate alors un glissement de sens révélateur dans 
l’emploi du mot « peuple ». Jusqu’à l’été de 1837, le peuple désigne la nation 
canadienne qui approuve et suit ses leaders. La cause de la nation est la 
cause du peuple ; les assemblées de protestation sont des assemblées popu-
laires ; le parti de Papineau est appelé le parti populaire. Puis, les patriotes 
s’écartant déinitivement de la modération et de la conciliation prônées 
par Garneau, le peuple désigne alors les couches populaires entraînées et 
égarées par les agitateurs. 
L’historien décrit assez sobrement les manifestations de l’été de 1837, 
mais il condamne inalement la rébellion parce que c’était une folie de 
tenter la lutte armée contre l’Angleterre. Il s’eforce de minimiser l’impor-
tance des combats de Saint-Denis et de Saint-Charles. En revanche, il 
ne cherche pas à atténuer ni même à expliquer les actes répressifs commis 
par l’armée britannique. Il parle du carnage et du pillage de Saint-
Eustache, et ce sont les chefs militaires et non les soldats qui en portent 
la responsabilité, tout comme celle des arrestations arbitraires de 1837 et 
1838. Les pendaisons sont décrites comme un acte de vengeance : « Douze 
des condamnés périrent sur l’échafaud, aux applaudissements de leurs 
ennemis accourus pour prendre part à un spectacle qu’ils regardaient 
comme un triomphe. »
La rébellion fut le résultat d’une lutte politique prolongée au-delà 
de toute mesure, plutôt qu’une détermination formelle de rompre avec 
l’Angleterre. Prématurée et inattendue, elle a été le fait d’extrémistes qui 
ont pris le pas sur les modérés. Pourtant, ce n’est pas le droit de se rebeller 
qui est mis en cause, mais plutôt la disparité des forces en présence. Si 
le Parti patriote s’est obstiné d’une manière fatale, la responsabilité des 
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troubles est imputée à l’Angleterre, dont la conduite injuste à l’égard des 
Canadiens français a amené ceux-ci à défendre leurs droits et leur natio-
nalité. Sous le masque de la bienveillance, les dirigeants britanniques 
ont toujours conservé le but d’assimiler les Canadiens. Comme plusieurs 
de ses contemporains, Garneau avait mis beaucoup d’espoir dans la 
mission de lord Durham ; il sera amèrement déçu par un rapport qu’il 
décrit comme « un plaidoyer spécieux en faveur de l’anglicisation ». 
L’Union de 1840, qui proscrit la langue française et bafoue les droits 
démocratiques des Canadiens s’avère une « grande injustice ». 
Le destin éditorial
On a longtemps cru que Garneau s’était plié à la censure, dans les deu-
xième et troisième éditions de son Histoire. Les spécialistes ont plutôt 
établi que les milliers de retouches servaient surtout à éliminer les 
coquilles et à corriger le style, de même qu’un certain nombre d’erreurs 
factuelles, apparues à la suite de l’enrichissement de la documentation 
disponible. L’écriture garnélienne est marquée par la clarté et la sobriété, 
et l’auteur s’avère constamment soucieux de perfectionner la forme et le 
fond. Dans la troisième édition, parue en 1859, et la dernière de son 
vivant, il a retouché quelques passages incriminés, mais, là encore, 
essentiellement pour en atténuer le ton, sans modiier l’analyse d’en-
semble. Garneau n’a pas cédé aux pressions de ses adversaires et il a 
préservé son interprétation à la fois nationaliste, libérale et laïque. 
Comme il l’écrivait ièrement dans la lettre à L.-H. La Fontaine citée 
plus haut : « Au surplus, je puis parler avec une parfaite indépendance. 
Je ne dois de reconnaissance spéciale, ni au gouvernement, ni à qui que 
ce soit, et je n’ai pris aucune part aux événements publics ; ce qui me 
laisse dans la plus grande liberté de parler des hommes et des choses 
comme un historien éclairé, indépendant et véridique doit le faire. »
C’est après la mort de l’historien que les choses se gâtent. Au-delà 
des polémiques, cependant, Garneau est célèbre et son décès suscite un 
deuil national. Dès l’année suivante, un monument est inauguré en son 
honneur. Le discours prononcé à cette occasion par P.-J.-O. Chauveau 
réoriente la lecture de l’œuvre, tout en acclamant son auteur, présenté 
comme un ami. La consécration s’accompagne d’une récupération. 
L’abbé H.-R. Casgrain poursuit dans la même voie : il encense Garneau 
tout en insistant sur l’interprétation nationaliste au détriment des idées 
libérales. Il sera un des premiers à tenter de faire croire que l’historien, 
en bon chrétien, a expurgé son œuvre de tout passage litigieux. Cela 
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étant, Casgrain lui décerne le titre d’historien national, même si le pre-
mier à utiliser l’expression a été Paul-Henry de Belvèze, commandant 
de La Capricieuse, venu fêter les retrouvailles France-Québec en 1855.
De 1882 à 1884 paraît une quatrième édition de l’Histoire du Canada, 
préparée par le ils de l’historien, Alfred Garneau, qui n’a pas craint 
d’introduire des modiications de son cru et d’émousser la plume de son 
père. La page-titre annonce une préface de Chauveau, qui ne paraîtra 
cependant qu’à la in du dernier volume. Ce long texte de plusieurs cen-
taines de pages consiste essentiellement en une relecture tout à fait biaisée 
de l’œuvre et conforme à l’orthodoxie clérico-nationaliste. Chauveau juge 
et corrige l’historien national, tout en afectant de le célébrer. Il lui 
reproche, notamment, d’avoir négligé les origines religieuses du Canada. 
Faisant mine de l’excuser pour n’y avoir pas suisamment insisté, il pousse 
l’efronterie jusqu’à prétendre que Garneau croyait à l’intervention de la 
Providence dans l’histoire des Canadiens et même qu’il endossait le mythe 
de la conquête providentielle2. Bien évidemment, Garneau qui insistait 
sur la méthode scientiique et sur la liberté de conscience qu’elle suppose, 
n’a jamais inscrit l’histoire du Canada dans le plan divin.
Une trentaine d’années plus tard, en 1913, Hector Garneau, petit-ils 
de l’historien, publie à Paris une cinquième édition basée sur la première. 
Il y ajoute 2000 notes et 200 appendices, mais ses interventions sont 
indiquées entre crochets, comme il se doit3. La préface de Gabriel 
Hanotaux valorise l’œuvre. Les critiques françaises sont enthousiastes et 
cette édition s’épuise rapidement, de telle sorte qu’une septième, puis 
une huitième édition paraissent en 1920 et en 1928, mais ce ne sont, en 
fait, que des réimpressions. La réception au Québec est plus mitigée : si 
Léon Gérin, Henri d’Arles et Gustave Lanctôt commentent positivement, 
il n’en va pas de même de quelques membres du clergé, comme le cha-
noine Georges Robitaille, qui publie une virulente dénonciation. Même 
Henri Bourassa s’y met. Les accusations répètent celles du milieu du 
XIXe siècle : on trouve inadmissible cette reprise d’un texte voltairien et 
gallican. Contrairement à son grand-père, Hector Garneau ne résiste pas 
à la critique. Il se met à la préparation d’une huitième édition bien 
expurgée. En 1934, il écrit à l’abbé Napoléon Morissette qu’il se propose 
2. Voir Micheline Cambron, « P.-J.-O. Chauveau, lecteur de Garneau », dans Gilles 
Gallichan, Kenneth Landry et Denis Saint-Jacques (dir.), François-Xavier Garneau, une 
igure nationale, Québec, Éditions Nota Bene, 1998, p. 333-346.
3. Cette section s’appuie sur les travaux de Pierre Savard, « Les rééditions de l’His-
toire du Canada de François-Xavier Garneau devant la critique, 1913-1946 », Revue 
d’ histoire de l’Amérique française, 28, 4, 1975, p. 539-553.
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de supprimer « tout ce qui est sujet à caution ou à critique, et en parti-
culier les opinions premières et surannées de l’auteur4 ». Le résultat paraît 
entre 1944 et 1946, en neuf volumes. Calquée sur la quatrième, cette 
édition supprime l’appareil critique de même que le Discours prélimi-
naire ; tel que promis, les passages incriminés ont disparu et les éloges 
au clergé se sont multipliés. Hector Garneau est rentré en grâce et il 
reçoit même les félicitations du cardinal pour avoir nettoyé le texte de 
son grand-père de ses « éclaboussures voltairiennes ». Cette huitième 
édition satisfait l’orthodoxie cléricale du milieu du XXe siècle et complète 
la spoliation entreprise à la in du XIXe siècle. Une neuvième édition, 
publiée à Paris en 1969 par François de Beauval, a plus ou moins recopié 
la huitième. Enin, l’édition critique des œuvres de Garneau entreprise 
par Pierre Savard et Paul Wyczynski n’a jamais été terminée. Ce chantier, 
sans doute colossal, est certainement à reprendre : il serait souhaitable 
d’établir l’édition critique à partir de la dernière approuvée par l’auteur, 
celle de 1859, en indiquant les modiications introduites depuis l’édition 
princeps.
François-Xavier Garneau a conclu son œuvre par quelques phrases 
qui laissent encore les historiens perplexes. Le paragraphe sans doute le 
plus souvent cité se lit comme suit : « Que les Canadiens soient idèles à 
eux-mêmes ; qu’ils soient sages et persévérants, qu’ils ne se laissent point 
séduire par le brillant des nouveautés sociales et politiques ! Ils ne sont 
pas assez forts pour se donner carrière sur ce point. C’est aux grands 
peuples à faire l’épreuve des nouvelles théories : ils peuvent se donner 
toute liberté dans leurs orbites spacieuses. Pour nous, une partie de notre 
force vient de nos traditions ; ne nous en éloignons ou ne les changeons 
que graduellement. »
Qu’a-t-il voulu dire ? Les lecteurs clérico-nationalistes y ont vu, bien 
sûr, une conirmation de leurs valeurs conservatrices. De nombreux 
commentateurs y ont perçu l’appel à un repliement sur soi et une sorte 
d’abandon des valeurs libérales, voire de la modernité. À la suite de Gilles 
Marcotte, nous croyons qu’il faut plutôt chercher le sens de cette conclu-
sion en regard du Discours préliminaire auquel Garneau n’a jamais 
renoncé5. Plus encore, il faut aussi prendre en compte la dernière préface 
signée par Garneau, en 1859. L’historien persiste à défendre la cause 
4. Lettre à l’abbé Napoléon Morissette, 21 novembre 1934, citée par Pierre Savard, 
loc. cit., p. 547.
5. Voir Gilles Marcotte, « La voie honorable », Études françaises, 30, 3, hiver 1994-
1995, p. 49-74.
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embrassée depuis le début et il soutient encore que la survie de la natio-
nalité passe par la « conservation de notre religion, de notre langue et de 
nos lois ». Cependant, il est conscient des conséquences pour qui s’attarde 
ainsi à ce qu’il nomme des « sympathies répudiées ». « Nous savons qu’en 
heurtant de front les décrets d’une métropole toute puissante, nous allons 
nous faire regarder par elle comme le propagateur de doctrines funestes 
et par les Canadiens ralliés au gouvernement qu’elle nous impose, comme 
le disciple aveugle d’une nationalité qui doit périr » (p. ix). Le citoyen 
Garneau refuse toujours l’Union ; il rejette les compromis des réfor-
mistes, sans pour autant rejoindre les rouges. Invariablement partisan 
de la liberté, il ne professe aucun goût pour les idées révolutionnaires. Il 
choisit la « voie honorable », celle de rester idèle à ses convictions. 
L’annexion aux États-Unis, pays de liberté, serait par ailleurs trop dan-
gereuse pour la nationalité ; la prudence s’impose. L’infériorité numérique 
des Canadiens en Amérique du Nord fragilise la nation. Toutefois, 
Garneau persiste à croire que le « petit peuple » auquel il appartient pourra 
tirer son épingle du jeu des rapports politiques entre les grandes nations : 
« Les États-Unis ont déjà plus d’une fois arrêté, par leur attitude, l’oppres-
sion des Canadiens. Le drapeau de cette république possède cet avantage 
qu’en se déployant dans le ciel, il impose la violence et paralyse le bras 
qui cherche à efacer un peuple du livre des nations » (p. x). C’est sur cet 
optimisme impressionnant que se termine la préface de l’édition de 1859, 
sans doute les derniers mots écrits par François-Xavier Garneau.
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Le Répertoire national
Aurélien Boivin
Bien qu’il soit mort à l’âge de trente-trois ans à peine, James Huston a 
laissé sa marque dans l’histoire littéraire du Québec avec son œuvre 
maîtresse, Le Répertoire national ou Recueil de littérature canadienne, 
publié à Montréal entre 1848 et 1850 chez Lovell et Gibson. Cette œuvre 
unique au XIXe siècle constitue encore aujourd’hui une source importante 
de renseignements pour les historiens et les amants de la littérature.
James Huston, baptisé Jacques, est né le 17 août 1820 à Québec, et 
non le 21 au Bas-Canada (selon Jean Drapeau1), ni en Irlande du Sud 
(selon Yvan Melançon2), d’un père, menuisier, et d’une mère dont on ne 
sait rien. Autodidacte, il a joué un rôle important à son époque dans la 
reconnaissance de la littérature canadienne. Très jeune, il s’initie, à 
Québec, au métier de typographe, avant d’entreprendre une carrière dans 
le journalisme, après avoir épousé à Montréal, le 21 octobre 1839, Marie 
Mulholland. Élu secrétaire de la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec, 
en juin 1842, il y fonde, le 5 octobre de la même année, L’Artisan, journal 
politique, littéraire, industriel et commercial, dont il est rédacteur en 
chef jusqu’à la disparition du journal, le 20 juillet 1843. Déménagé alors 
à Montréal, il participe à la vie culturelle et est reçu membre actif de 
l’Institut canadien, dont il est élu président, le 14 novembre 1847. Il a 
impressionné les membres par un long réquisitoire, le 12 août 1847 
1. Jean Drapeau, « Notice biographique et bibliographique de James Huston », 
Montréal, École de bibliothécaires, Université de Montréal, 1947, 57 f. [v. f. 3]. Il répète 
l’erreur du père Louis-Marie Lejeune (Dictionnaire général de biographie, histoire, lit-
térature […], Ottawa, Université d’Ottawa, 1931, vol. I, p. 782) quant à la date de 
naissance 
2. Yvan Melançon, « James Huston, littérateur du canton de Kildare. Conférence 
à la Société historique de Joliette, le 8 février 1968 », f. 1, Archives du DOLQ, CRILCQ, 
Huston, James. 
Monuments.indd   179 2014-10-23   12:33
180 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
(reproduit dans L’Avenir du 21 août) , en faveur de la jeunesse canadienne-
française où il dénonce sans détour et non sans un certain courage aussi 
les injustices dont cette jeunesse a été victime : « […] depuis 1759, la 
jeunesse canadienne-française a végété sur le sol natal, sans espoir, sans 
avenir, sans recevoir aucun appui, aucun encouragement, aucun conseil 
soit des hommes de son origine, soit de son gouvernement. » Il réclame 
la création d’écoles spécialisées (par exemple, droit, beaux-arts, com-
merce, industrie et agriculture), ain de mieux former cette jeunesse, et 
exige des réformes pour assurer la prospérité et le bonheur des jeunes de 
ce pays. C’est une question de nationalisme, de patriotisme et d’amour 
du pays. Une querelle avec des membres de l’Institut lui coûte sa prési-
dence en 1848.
Peu après son mandat à la présidence de l’Institut canadien, il com-
mence la publication du Répertoire national. L’incendie du Parlement du 
Canada-Uni, le 25 avril 1849, à Montréal, le force, en tant que fonction-
naire, à quitter cette ville pour Toronto, puis pour Québec, en 1851. En 
1853, il publie à Paris Légendes canadiennes , un recueil d’une dizaine de 
textes narratifs, tous recueillis dans son Répertoire. Le 21 septembre 1854, 
il meurt à Québec. La Patrie lui rend brièvement hommage, le 29 du 
même mois. Le texte est repris mot pour mot dans Le Pays du 3 octobre, 
sans que l’on puisse en savoir davantage sur les circonstances de cette 
mort prématurée.
Le Répertoire national
En se lançant dans cette aventure unique au XIXe siècle, qui a donné 
Le Répertoire national, sous-titré Recueil de littérature canadienne (deux 
volumes parus en 1848 et deux autres en 1850), Huston a vraisemblable-
ment voulu donner suite au projet que caressait avant lui Napoléon 
Aubin, auteur d’un prospectus de 1838 décrivant « Le Répertoire de la 
littérature canadienne ou Recueil choisi de divers écrits en vers et en 
prose composés en Canada ». L’idée du journaliste du Fantasque est de 
« reproduire sous une forme commode et rassembler tous les écrits en 
prose et en vers de quelque originalité ou de quelque mérite composés 
en Canada et publiés dans les journaux publics » avec « un choix étendu 
des chansons appelées de voyageurs, dont la naïveté et la simplicité des 
expressions font excuser les irrégularités poétiques ».
Ce projet, c’est Huston inalement qui le mènera à terme, proitant 
sans doute du climat favorable à l’épanouissement d’une littérature 
nationale, surtout après la publication du Rapport Durham, qui avait 
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insulté les Canadiens en les accusant d’être « un peuple sans histoire ni 
littérature ». L’historien François-Xavier Garneau avait répondu à la 
première partie de cette sévère sentence en publiant en quatre tomes, 
depuis 1845, son Histoire du Canada sous la domination française. 
Nationaliste convaincu, Huston a sans doute voulu s’occuper de la deu-
xième partie en prouvant hors de tout doute que les Canadiens avaient 
aussi une littérature.
Certes, on peut douter que Huston se soit imposé le dépouillement 
systématique des périodiques publiés jusqu’en 1848 pour alimenter son 
Répertoire. Il est certain qu’il a bénéicié de l’aide d’amis, dont les frères 
Guillaume et Charles Lévesque, très heureux en échange de leur travail 
de publier quelques textes susceptibles de leur donner une belle visibilité. 
Le compilateur a sans doute aussi obtenu l’appui de quelques collègues 
de l’Institut canadien, qui lui ont fourni plusieurs pièces. Il a eu accès 
encore à la riche documentation de son ami Jacques Viger et, fort pro-
bablement, à celle du juge bibliophile Georges-Barthélemi Faribault. On 
peut supposer que plusieurs écrivains se soient empressés de lui faire tenir 
des textes à qui le compilateur voulait donner une nouvelle vie, comme 
Pierre-Joseph-Olivier Chauveau qui lui fournit un extrait inédit d’un 
ouvrage en préparation, « État de la littérature en France depuis la 
Révolution ».
Selon le plan initial, le Répertoire devait compter deux tomes de 
384 pages chacun, tel que précisé dans le Prospectus publié par Huston 
dans Le Canadien, le 29 octobre 1847, et dans L’Avenir, les 13 et 
27 novembre . Les textes paraîtront en souscription dans des livraisons 
de 32 pages chacune, tous les quinze jours. Ils « porteront la date de leur 
première publication, et seront insérés dans le Répertoire sans subir aucun 
changement », ce qui permettra aux lecteurs « de juger du mérite intrin-
sèque des auteurs et [de] comparer les progrès qu’a faits la littérature à 
diférentes époques ». De plus, Huston veut se faire rassurant en s’enga-
geant auprès de ses abonnés à compléter les deux volumes, une fois la 
publication commencée. Il en coûtera 4 piastres ou 10 chelins pour 
chacun des deux ouvrages, « payable après la publication de la première 
livraison de chaque volume ». L’édition débutera dès que le nombre de 
souscripteurs aura atteint 250. Aussi, pour assurer le succès de son entre-
prise, il multiplie les annonces publicitaires dans L’Avenir, incitant les 
lecteurs à souscrire à son projet. 
Huston veut sauver de l’oubli plusieurs textes écrits « d’un grand 
mérite sous le rapport national » publiés dans les périodiques, dont la vie 
a souvent été éphémère, noyés, perdus, « comme quelques leurs dans un 
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goufre ». Il espère les faire revivre « sous une forme plus légère, plus 
gracieuse et plus utile ». Cette remise en circulation ne peut, selon lui, 
qu’encourager les écrivains, même parmi les plus éminents, à reprendre 
la plume qu’ils avaient abandonnée, et « les jeunes à travailler avec énergie 
à éclipser leurs devanciers ». Il espère ainsi que son Répertoire permettra 
d’« ajouter un nouveau leuron à la couronne nationale », souhaitant 
même qu’il « pourra être continué d’époque en époque ». Il reprend 
quelques-unes de ses idées dans la Préface du premier volume de la pre-
mière édition et y va de sa propre interprétation pour justiier l’absence 
de textes de qualité. D’abord, le goût des lettres « ne s’est introduit qu’avec 
beaucoup de diicultés en Canada ». La Conquête a privé la colonie de 
talents quand beaucoup d’hommes instruits ont été forcés de renter en 
France, ce qui a ralenti les progrès tant en éducation qu’en littérature. 
Ainsi, le peuple souvent peu instruit, « ne sachant seulement pas lire, 
n’était nullement capable de goûter les travaux de l’esprit et de l’intelli-
gence, ni d’apprécier l’importance d’une littérature nationale qui contri-
buerait à lui conserver son individualité ». Il évoque encore « le manque 
de livres, et surtout de livres français ». C’est avec diiculté que se sont 
établies quelques bibliothèques et des sociétés littéraires, qui ont contribué 
à répandre le goût de la littérature et à stimuler les écrivains. Il s’en prend 
aux critiques acerbes qui ont découragé ceux qui auraient pu avoir la 
hardiesse de se consacrer à l’écriture.
S’il est conscient que la politique a monopolisé bien des jeunes de 
talent et que ce n’est que récemment que la littérature s’est émancipée 
du joug étranger, il précise toutefois : « Nous avons laissé de côté tous les 
écrits politiques en prose, quoiqu’il y en ait beaucoup qui mériteraient 
d’être conservés et même étudiés ; mais pour être impartial, il aurait 
fallu reproduire les répliques ou les réfutations, et cela nous aurait 
entraîné loin, bien loin de la route que nous nous sommes tracée » (édi-
tion de 1893, p. v). Une telle décision fait dire à Maurice Lemire : « En 
éliminant de propos délibéré les écrits politiques, Huston se privait 
volontairement de l’apport le plus riche, le plus vivant et le plus engagé 
de la littérature3 ». On peut penser, par exemple, à l’absence des discours 
de Louis-Joseph Papineau, igure dominante depuis au moins trois 
décennies, et de quelques autres hommes politiques inluents, dont 
Louis-Hippolyte La Fontaine et Augustin-Norbert Morin, dont on ne 
3. Maurice Lemire, « Le Répertoire national ou Recueil de littérature [canadienne], 
compilation de James Huston », Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec, t. I, 
Montréal, Fides, 1978, p. 650-652 [v. p. 652].
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trouve que quelques poèmes. Il est convaincu que, dans son lorilège, il 
n’y a pas de chefs-d’œuvre, ni de modèles de littérature, car bon nombre 
des textes retenus, précise-t-il encore, sont l’œuvre de jeunes gens dont 
« le goût [n’est] pas encore bien formé, et que les études et la connaissance 
du monde [n’ont] pas encore mûris ». Ces textes ne sont pas non plus 
sans défaut, tant de composition que de style. Il s’en console toutefois et 
s’eforce d’amadouer le lectorat qu’il souhaite rejoindre, lançant d’abord 
une souscription, comme le conirment les listes déposées chez les 
libraires de Montréal et de Québec, au Cabinet de lecture de l’Institut 
canadien de Montréal, à l’Hôtel du Canada et à l’Hôtel de Québec de 
même qu’au bureau de L’Avenir. 
Le plan et la répartition des textes du Répertoire
Le premier volume regroupe 138 textes publiés entre 1778 et 1836 ; le 
deuxième, 124, parus entre 1837 et 1846. Les deux autres volumes qu’il 
a décidé d’ajouter renferment respectivement 30 et 25 textes, publiés de 
1844 à 1846, dans le troisième volume, et de 1846 à 1848, dans le 
quatrième.
Vu sa grande popularité, la poésie occupe la part du lion : 257 des 
317 textes regroupés dans les quatre tomes sont des poèmes ou des chan-
sons, souvent écrits « à la manière de… », soit un peu plus de 80 % du 
Répertoire. Certes, on est loin des presque mille poèmes et chansons 
recueillis jusqu’en 1849 par Jeanne d’Arc Lortie dans les quatre premiers 
tomes des Textes poétiques du Canada français (Fides). Voilà une autre 
preuve que Huston ne s’est pas imposé le dépouillement systématique 
des périodiques publiés entre 1778 et 1848. Une place d’honneur est 
réservée à des poètes comme Joseph-Guillaume Barthe : 30 poèmes et 
chansons, dont « Aux exilés politiques canadiens », poème controversé à 
sa parution en 1838, qui lui avait valu d’être emprisonné le 2 janvier 1839 
pour appel à la sédition, et son hommage à Louis-Joseph Papineau, le 
chef des Patriotes. François-Xavier Garneau jouit aussi d’une place de 
choix avec 19 poèmes, dont « Le dernier Huron » et « Les exilés », dans 
lequel il plaint les infortunés des troubles de 1837-1838. 
On retrouve encore des noms connus et moins connus : Michel 
Bibaud et ses quatre satires, contre l’avarice, l’envie, la paresse et l’igno-
rance, Napoléon Aubin (12 poèmes), Pierre-Joseph-Olivier Chauveau 
(5 poèmes), François-Magloire Derome (16 poèmes), Joseph Lenoir 
(7 poèmes), Charles Lévesque (5 poèmes dont 2 en prose), Joseph 
Mermet (7 poèmes), et Joseph Quesnel (7 poèmes), Joseph-Édouard 
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Turcotte (4 poèmes) et Denis-Benjamin Viger (6 poèmes). Huston n’a 
pas oublié les chansons déjà célèbres, telles « À la claire fontaine », qui 
ouvre le premier volume, l’« Hymne national » d’Isidore Bédard et 
« Ô Canada ! mon pays ! mes amours ! » de George-Étienne Cartier. Le 
Répertoire rend compte de la variété de la pratique des poètes : poèmes 
de circonstance, chants patriotiques, notamment pour la fête de la 
Saint-Jean-Baptiste, élégies, romances, poèmes politiques, surtout en 
hommage aux exilés de 1837-1838, ces « martyrs sanctiiés » (par exemple, 
« Aux exilés politiques canadiens » de Barthe ou « Les exilés », poème 
dans lequel Garneau loue ceux qui « ont osé naguère et sans chefs et 
sans armes/Jeter le gant au géant des combats » et dont « le nombre 
bientôt écrasa la vaillance ». Dans « Salut aux exilés » (1845), Gérin-Lajoie 
célèbre le retour de ces infortunés.
Dans ce contexte, il est pour le moins surprenant que Huston n’ait 
pas retenu la chanson de Gérin-Lajoie, « Un Canadien errant », publiée 
dans Le Charivari canadien en juillet 1844 et qui a franchi les frontières 
du pays puisqu’elle a été interprétée, dans une version quelque peu 
remaniée, par Nana Mouskouri.
Huston n’a retenu que 20 récits, contes et légendes, dont aucun dans 
le volume 4, où il aurait pourtant pu faire une place, par exemple, aux 
huit contes et nouvelles qu’Eugène L’Écuyer a publiés entre 1844 et 1848. 
Certes, il n’a pas oublié les principaux – et les meilleurs – conteurs. C’est 
ainsi que l’on retrouve la première version de la légende de l’Iroquoise 
(1827), la première aussi de la légende du diable à la danse, « L’étranger », 
qu’il extrait du chapitre V du premier roman canadien-français, 
L’ inluence d’un livre (1837) du jeune Philippe Aubert de Gaspé, y ajou-
tant aussi le chapitre X, « L’homme de Labrador », qu’il baptise « L’homme 
du Labrador ». Il redonne aux lecteurs du Répertoire la légende du 
« Débiteur idèle », de Louis-A. Olivier, celle du feu qui ne brûle pas, 
« Histoire de mon oncle », d’Alphonse Poitras, du « Chien d’or », d’Au-
guste Soulard ou de la maîtresse de Bibaud, « Caroline » du jeune Amédée 
Papineau, sans oublier quelques récits qui tâtent du fantastique, tels « La 
tour de Trafalgar » de Georges Boucher de Boucherville, « Emma ou 
l’amour malheureux » d’Ulric Tessier, sous-titré « Une épisode du choléra 
à Québec en 1832 » et « Le frère et la sœur » de Joseph Doutre. Il ajoute 
quelques récits réalistes, comme « Monsieur Desnotes », « Une entrée 
dans le monde » et « La lucarne d’un vieux garçon » de Napoléon Aubin, 
voire deux courts romans, La terre paternelle, de Patrice Lacombe et 
La ille du brigand d’Eugène L’Écuyer. Il est pour le moins étonnant qu’il 
n’ait pas retenu « Louise Chawiniquisique » (1835) de Boucher de 
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Boucherville, « Mon voyage dans la lune » (1839) d’Aubin, considéré 
comme le premier texte de science-iction publié au Québec, « Faut-il le 
dire ! » (1844) de Joseph Doutre, « Conte populaire » (1848) de Charles 
Laberge et, surtout, la première version en prose de la légende de 
Cadieux, que son ami Guillaume Lévesque avait publiée dans L’Écho des 
campagnes en novembre 1847 sous le titre « La croix du Grand Calumet », 
de même que sa nouvelle réaliste, « Vœux accomplis », publiée dans le 
même journal. Et il y a d’autres oublis. 
Le théâtre, genre que l’on joue plus qu’on ne le lit, est l’enfant pauvre 
du Répertoire, avec seulement trois pièces, soit Colas et Colinette (1808) 
de Joseph Quesnel, La donation (1842), une comédie de Pierre Petitclair, 
d’abord parue dans L’Artisan du 15 au 29 décembre 1842, et l’incontour-
nable tragédie en trois actes et en vers, Le jeune Latour, qu’Antoine 
Gérin-Lajoie, encore étudiant au Collège de Nicolet, avait composée 
pour la séance de in d’année scolaire en 1844 et qui avait été publiée 
dans L’Aurore des Canadas, en septembre suivant.
Pour les essais, on ne peut qu’être d’accord avec Maurice Lemire, 
qui airme que ce choix « semble encore plus discutable », surtout que le 
compilateur entend à tout prix éviter les « sujets épineux ». Aussi Huston 
s’est-il souvent rabattu sur « des sujets non compromettants », voire parfois 
anodins. C’est le cas, par exemple, du court texte de Guillaume Lévesque, 
« De l’habitude de saluer les passants » ou encore « Du développement 
de la force physique chez l’homme », d’Ernest-Pascal Taché. On relit 
toutefois avec plaisir certains textes, dont le discours que Huston lui-
même a prononcé devant les membres de l’Institut canadien « De la 
position et des besoins de la jeunesse canadienne-française », en 1847, et 
certaines conférences d’Étienne Parent, dont « L’industrie considérée 
comme moyen de conserver la nationalité canadienne-française » (22 jan-
vier 1846), où il encourage les jeunes à s’intéresser à l’industrie, à la 
promouvoir même, et comme dans « Importance de l’étude de l’éco-
nomie politique » (19 novembre 1846), invitant à nouveau les jeunes à se 
lancer dans l’industrie, seule façon à son avis de les éloigner des profes-
sions libérales, encombrées. Le célèbre conférencier critique ouvertement 
le système d’éducation dans ses « Considérations sur notre système 
d’éducation populaire, sur l’éducation en général et les moyens législatifs 
d’y pourvoir »  en suggérant des solutions ou des correctifs aux besoins 
de la population. La remise en circulation de ces discours pousse l’éditeur 
du Répertoire à préparer une édition publiée en 1850 sous le titre Discours 
prononcés par M. É. Parent devant l’Institut canadien de Montréal. Voilà 
une retombée immédiate du travail de Huston.
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Lui qui ne voulait pas publier de textes politiques semble contrevenir 
à sa propre décision quand il inclut dans le volume 2 les « Dernières lettres 
d’un condamné » de Chevalier De Lorimier. Ces lettres autographes de 
« ce courageux martyr politique », précise-t-il en note, il les a obtenues 
de la famille par l’entremise d’un ami (sans doute Guillaume Lévesque). 
Il les a recopiées lui-même et garantit qu’elles sont « conformes aux ori-
ginaux et aux copies que l’on nous a transmis ». On relira encore avec 
intérêt l’« Essai sur la littérature au Canada », où Louis-Auguste Olivier 
condamne l’apathie, l’indiférence des Canadiens à l’égard de leur propre 
littérature, qui en est encore à ses premiers balbutiements, et de leurs 
écrivains qui ne reçoivent guère d’encouragement et qui se voient ainsi 
forcés de renoncer à une carrière dans les lettres, carrière qui aurait pu 
être prometteuse. Certains textes en prose ont vieilli, tel celui de Jean-
Baptiste Meilleur, « Géologie ». 
Il est bien sûr qu’avec les recherches menées par de grands projets, 
comme ceux du Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec et de La vie 
littéraire au Québec, entre autres, il serait possible de présenter un autre 
choix de textes, surtout des essais. Mais il faut toutefois reconnaître que 
le Répertoire de Huston a atteint son but de sauver de l’oubli nombre 
d’écrits devenus inaccessibles et ainsi menacés à jamais de disparition. 
Jusqu’aux années 1970, ce Répertoire a été la seule source d’approvision-
nement des professeurs et des étudiants pour connaître les débuts de la 
littérature canadienne.
L’accueil du Répertoire national
La publication originale et les rééditions du Répertoire national ont été 
remarquées. Ainsi, le journal L’Avenir accuse réception de la plupart des 
livraisons des deux premiers volumes du Répertoire4. Lors du lancement 
de la première livraison, un commentateur anonyme de L’Avenir écrit : 
« Le plan de cet ouvrage est bon et le choix des morceau (sic) nous a paru 
très judicieux » (29 janvier 1848). Il espère que son auteur « recevra tout 
l’encouragement que mérite son œuvre patriotique et national, et qu’il 
n’y aura pas une bibliothèque canadienne où elle ne trouve une place ». 
À l’occasion de la parution de la deuxième livraison, il loue cette fois « la 
beauté de l’impression ainsi que […] le bon choix des articles » (11 mars 
4. On trouve ces accusés de réception à la page 3 du journal aux dates suivantes : 
29 janvier, 14 mars, 5 avril, 17 juin, 19 et 29 juillet, 30 août, 13 et 23 septembre, 4, 11 et 
31 octobre, 6 et 23 décembre 1848 et le 17 janvier 1849.
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1848). Lors de la septième livraison, le commentateur est d’avis que « cette 
publication devrait être sur toutes les tables de nos familles canadiennes 
ainsi que dans les mains de touts [sic] les jeunes gens » (19 juillet 1848). 
La première livraison du deuxième volume est annoncée et saluée le 
23 septembre. Cette réception positive porte fruit. Ainsi, dès le 
30 décembre 1848, Huston fait part à ses lecteurs de l’ajout à son 
Répertoire de deux autres tomes et, le lendemain, il publie le prospectus 
des tomes 3 et 4, toujours dans L’Avenir, le 30 décembre 1848. Il explique 
ainsi sa décision : « Plusieurs de nos abonnés et de nos amis nous ont 
engagé à passer avec moins de rapidité et à être moins sévère dans nos 
choix ain de recueillir un plus grand nombre d’écrits qui, sans posséder 
beaucoup de mérite littéraire, pourraient donner une idée exacte de 
l’intérêt que les Canadiens portent à la littérature, comme le prouve le 
grand nombre d’essais de tout genre que nous avons republiés ». C’est 
donc dire qu’il a déjà fait ses choix, dès la in de 1848, faisant part du 
même coup, pour la première fois, qu’il a porté des jugements pour 
écarter un certain nombre de textes. Il ne semble pas que L’Avenir ait 
continué à accuser réception des livraisons de 64 pages chacune cette 
fois, soit six livraisons par volume. 
Joseph Doutre, dans une « Chronique littéraire » de L’Avenir  publiée 
le 31 octobre 1848, est d’avis que le travail de Huston, en voie de publi-
cation, fait « honneur au nom canadien » et se réjouit que le Répertoire 
exhume « bien des noms littéraires de l’oubli, qui, sans lui, les aurait pour 
toujours enveloppés, non que ces noms ne fussent pas dignes de passer 
à nos enfants ; mais attachés qu’ils étaient à des œuvres fugitives et légères 
et qui malheureusement passent avec un certain âge de la vie, il leur était 
impossible de survivre à l’époque de leur publication » (et lui aussi).
Lors de la réédition des quatre tomes de l’ouvrage en 1893, le juge 
Basile Routhier ajoute à plusieurs textes une courte biographie et le 
portrait de plusieurs auteurs retenus, de même qu’une substantielle 
introduction dans laquelle il se dit convaincu qu’« après la publication 
du Répertoire National le goût des lettres a grandi parmi nous et que 
nous avons fait depuis lors de remarquables progrès » (p. xv). Il faut 
reconnaître toutefois que plusieurs jugements qu’il porte sur les textes 
retenus sont sévères et n’encouragent pas nécessairement à la lecture. À 
ses yeux, par exemple, Augustin-Norbert Morin, dans ses poèmes, fait 
preuve d’un manque « d’imagination, d’inspiration et de goût littéraire » 
(p. xxii). La chanson patriotique « Les Français aux Canadiens » de 
Napoléon Aubin est, selon lui, d’une « versiication […] défectueuse, et 
contient des fautes graves » (p. xxx), qu’il n’identiie toutefois pas.
Monuments.indd   187 2014-10-23   12:33
188 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
Abordant les textes de iction, Routier est plus positif. Il s’attarde à 
La ille du brigand d’Eugène L’Écuyer, un écrivain qui fait preuve d’une 
imagination fertile, d’un bon esprit observation et d’une facilité à com-
muniquer ses émotions. Il apprécie Boucher de Boucherville, au « talent 
plus mûr », un « conteur habile, sachant ménager et soutenir l’intérêt, 
donnant de la vie à ses personnages, de la couleur locale à ses descrip-
tions, et du mouvement à son drame » ou encore il a de bons mots pour 
Patrice Lacombe et pour La terre paternelle, « une charmante nouvelle, 
et une esquisse de mœurs populaires pleine de sentiment » (Ibid.). 
Le préfacier se réjouit enin de la place que Huston a accordée au 
journaliste Étienne Parent : « il était un penseur plutôt qu’un phra-
seur »,« [s]a phrase est quelquefois rude et diicile » et « ne cherche ni 
l’élégance ni l’harmonie », mais elle n’est jamais vide. Routhier conclut 
sa « revue critique générale » des quatre tomes en précisant qu’il a voulu 
« donner à [ses] lecteurs une idée d’ensemble de cette précieuse antho-
logie ». Il encourage les jeunes à travailler « à le rendre plus sonore et plus 
harmonieux, plus puissant et plus admiré, ce verbe qui a fait la grandeur 
de notre première mère patrie, et fait encore la gloire de la civilisation 
chrétienne » (p. xliii). 
Paul-Marc Sauvage (Le National, 11 août 1893) se réjouit de la réédi-
tion du Répertoire de Huston, qui a sauvé « du naufrage les productions 
marquantes des premiers écrivains canadiens-français ». Voilà à ses yeux 
« un monument remarquable par sa précision et surtout par son honnê-
teté littéraire ». Il félicite les éditeurs pour cette édition soignée qui 
contient de « véritables merveilles typographique [sic] » et dont la qualité 
du papier « fait honneur à notre industrie nationale », avant d’émettre le 
souhait que « le Répertoire national igure dans toutes les bibliothèques 
canadiennes ».
À notre époque, dans le tome I du Dictionnaire des œuvres littéraires 
du Québec, Maurice Lemire conclut son analyse en airmant que, 
« malgré ses lacunes inévitables », Huston « a bien atteint son but : 
conserver et propager les écrits canadiens ». Il soutient que, « [p]endant 
plus d’un siècle, les œuvres soustraites à l’oubli par l’intervention du 
compilateur ont été les seules à constituer notre littérature des origines5 ». 
Il se montre plus sévère dans le Dictionnaire biographique du Canada en 
airmant que le Répertoire « n’a peut-être pas donné une image très exacte 
de la littérature canadienne-française, parce qu’il la présentait amputée 
5. Lemire, op. cit., p. 652.
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de sa partie la plus dynamique et la plus fonctionnelle […] pour ne pas 
donner prise aux attaques politiques6 ». 
En 1982, Robert Melançon rédige la préface de la réédition de l’édi-
tion princeps du Répertoire national, un ouvrage qui, pour d’aucuns, « n’a 
d’autre valeur que celle d’une référence infrapaginale » et qui est loin 
d’être « une somme de compendieuses niaiseries ». À ceux-là il conseille 
d’abord de le lire, convaincu qu’ils y trouveront « plus d’une surprise », 
voire « un plaisir libre et désintéressé », et de « se défaire de quelques 
préjugés, dont l’idée qu’on peut se faire du littéraire » (p. 11). S’il a accepté 
de le rééditer dans son intégralité, c’est que, même s’il porte çà et là des 
jugements sévères à l’égard de certains choix, il le considère comme « un 
document exceptionnel dont on ne saisit la portée que si on le lit inté-
gralement » (p. 14). Il a valeur d’un premier inventaire, d’un premier 
bilan de la littérature canadienne.
Rendant compte de cette réédition, David M. Hayne7 approuve la 
décision de Melançon de redonner la première édition à un nouveau 
public lecteur et commente longuement sa longue introduction. François 
Gallays félicite l’éditeur et le présentateur « d’avoir rendu accessible au 
public lecteur, ce qui fut[,] pendant trop longtemps réservé aux spécia-
listes, cette partie du patrimoine littéraire du Québec que renferme le 
Répertoire national 8 ». Jean Royer, lui, parle d’« une réédition-événe-
ment », car le Répertoire est un « ouvrage […] essentiel à la connaissance 
de notre histoire littéraire9 ».
Un fait est indéniable : Le Répertoire national de James Huston a 
rendu de précieux services à tous ceux qui s’intéressent à la naissance, 
au développement et à la reconnaissance de la littérature canadienne, 
aux XIXe et XXe siècles. Malgré ses lacunes, dont celle de ne pas donner 
les sources premières des écrits, il a rendu de précieux services aux pro-
fesseurs et étudiants à qui il a permis de se familiariser avec ce qu’on 
peut appeler les textes fondateurs, à l’exclusion, bien sûr, des textes du 
régime français, que Huston a volontairement écartés. 
6. Lemire, « Huston, James », DBC, Québec, Presses de l’Université Laval, 1985, 
vol. VIII : de 1851 à 1860, p. 465-467 [v. p. 466].
7. David M. Hayne, « James Huston, Répertoire National [sic] », Livres et auteurs 
québécois, 1982, p. 297-300.
8. François Gallays, « Lire le Répertoire national de James Huston », Lettres québé-
coises, 29, printemps 1983, p. 61-62 [v. p. 62].
9. Jean Royer, « Le Répertoire national : une réédition-événement », Le Devoir, 
4 décembre 1882, p. 21, 30 [v. p. 21].
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Discours
Louis-Georges Harvey
La place importante des Discours (1846-1852) d’Étienne Parent dans 
l’histoire intellectuelle et culturelle du Québec découle du contexte 
politique et social de l’époque qu’il commente, soit celle de l’Union des 
deux Canadas qui suit l’échec des rébellions de 1837-1838 et le célèbre 
rapport de lord Durham, qui propose notamment l’assimilation des 
Canadiens français. Après s’être opposés à l’Union, les réformistes cana-
diens-français cherchent à collaborer avec leurs vis-à-vis haut-canadiens 
ain de s’assurer un certain contrôle des afaires locales, et l’évolution de 
la politique britannique favorise justement une plus grande autonomie 
de ses colonies. En efet, la métropole abandonne ses lois mercantiles et 
adopte une politique de libre-échange, ce qui provoque un réalignement 
économique des colonies dont les produits ne sont plus protégés sur le 
marché impérial. Sur la scène internationale, les gouvernements euro-
péens, dont celui de la France, vivent une période d’instabilité qui 
débouchera sur l’année révolutionnaire de 1848. L’efervescence idéolo-
gique de ces années au Québec s’alimente de la fondation de plusieurs 
sociétés littéraires, dont l’Institut canadien de Montréal (1844) sera le 
plus notoire, notamment en raison de son afrontement avec l’évêque 
ultramontain de Montréal, Ignace Bourget. Le plus souvent, ces asso-
ciations tentent de mettre sur pied une bibliothèque et d’assurer l’ins-
truction mutuelle en favorisant la difusion de l’imprimé. Les sociétés 
littéraires deviennent aussi des tribunes pour des conférenciers tirés de 
l’élite locale, et Étienne Parent sera l’un des premiers et l’un des plus 
célèbres.
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Un homme précoce, inluent et prudent
Étienne Parent naît à Beauport le 2 mai 1802 et il deviendra l’aîné d’une 
famille de 15 enfants. Après des études primaires dans son village natal, 
il entreprend un cours secondaire au Séminaire de Nicolet en 1814 et y 
passera cinq ans. Il entre ensuite au Séminaire de Québec où il se fait 
remarquer pour ses talents d’écrivain et rencontre Auguste Norbert 
Morin, qui lui propose d’écrire des textes pour Le Canadien. Selon Jean-
Charles Falardeau, ses écrits politiques encourent la désapprobation de 
ses professeurs, et cela aurait pu provoquer son départ du Séminaire 
avant ses examens terminaux. Le propriétaire du Canadien et son éditeur 
Flavien Vallerand lui proposent la rédaction du journal en août 1822 à un 
moment critique de la politique bas-canadienne alors qu’un projet 
d’union des colonies laurentiennes est proposé à Londres. Parent accepte 
et devient rédacteur du Canadien à l’âge de vingt ans. Bien qu’il joue 
un rôle de premier plan lors de la crise politique sur le projet d’union, 
Le Canadien cesse de publier en 1825 et Parent poursuit sa carrière jour-
nalistique en tant que rédacteur de la section française de La Gazette de 
Québec/Quebec Gazette de John Neilson. Au cours de ces mêmes années, 
il étudie le droit, travaillant à l’étude de Joseph-Rémi Vallières de Saint-
Réal, et de Charles-Eusèbe Casgrain. Reçu au barreau en juin 1829, 
Parent se marie quelques mois plus tard avec Marie-Mathilde-Henriette 
Grenier, également de Beauport.
La réouverture du Canadien en 1831 consacre l’inluence grandissante 
de Parent au sein de l’élite réformiste de la région de Québec. Le Canadien 
tente de supplanter La Gazette de Neilson dont le rédacteur s’éloignait des 
politiques du chef patriote, Louis-Joseph Papineau. Parent consacre son 
journal à la défense des droits des Canadiens français, mission dont il cerne 
l’importance dans son premier article : « C’est le sort du peuple Canadien 
d’avoir non seulement à conserver la liberté civile, mais aussi à lutter pour 
son existence comme peuple [...]. Notre politique, notre but, nos senti-
ments, nos vœux et nos désirs, c’est de maintenir tout ce qui parmi nous 
constitue notre existence comme peuple, et comme moyen d’obtenir cette 
in de maintenir tous les droits civils et politiques qui sont l’apanage d’un 
pays anglais [...]. » De sa tribune, Parent fait la promotion du programme 
des Patriotes et entre ouvertement en conlit avec La Gazette de Neilson 
et les feuilles torys de la capitale, tel le Mercury. Ainsi, Parent est parmi les 
plus ardents défenseurs des 92 Résolutions, manifeste patriote adopté en 
février 1834. Par contre, il prend ses distances de la direction montréalaise 
du mouvement à partir de 1835, leur reprochant un républicanisme trop 
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axé sur les États-Unis et une politique de confrontation envers les autorités 
coloniales dont il craint les conséquences. Pour sa part, Parent s’est lui-
même rapproché de l’administration coloniale, cumulant les charges et les 
emplois. D’abord nommé traducteur de la Chambre d’assemblée en 1827, 
il devient son premier bibliothécaire en 1833, puis greier de la chambre 
en 1835. 
De 1835 à 1837, Parent et des collègues modérés de Québec prennent 
leurs distances par rapport à la direction montréalaise du mouvement 
patriote et le rédacteur québécois rompt déinitivement avec le mouve-
ment au moment de la réaction musclée qu’il organise en réaction aux 
Résolutions Russell. Parent condamne tant les grandes assemblées orga-
nisées par les Patriotes que les gestes politiques posés par l’administra-
tion. Les premiers soulèvements dans le district de Montréal à l’automne 
de 1837 forcent la fermeture du Canadien, qui reprend la publication au 
début de 1838, son rédacteur prônant la conciliation et la modération. 
Ses critiques des répressions pratiquées sur les villages frondeurs après la 
seconde insurrection lui valent toutefois d’être arrêté et écroué à la prison 
de Québec où son emprisonnement dure près de trois mois, durant 
lesquels il réussit à faire publier des billets dans Le Canadien en les faisant 
sortir clandestinement de la prison avec l’aide d’un complice.
Parent est parmi ceux qui condamnent le Rapport sur les afaires de 
l’Amérique du Nord britannique de lord Durham et il s’oppose à son 
projet de réunir les deux provinces et de proscrire le français. Il sera 
toutefois élu député dans la première législature du Canada-Uni, un 
poste qu’il n’occupera que pendant quelques années en raison d’une 
surdité qu’il aurait développée lors de son incarcération. L’administration 
coloniale le nommera de suite à la fonction publique provinciale en tant 
que greier du Conseil législatif, une charge recommandée par le premier 
gouvernement La Fontaine. À ce titre, Parent devient un fonctionnaire 
important et il devra suivre le gouvernement de la province qui se déplace 
au gré des changements de la capitale provinciale. Il vit donc à Kingston, 
Montréal, Toronto, Québec et enin Ottawa entre 1844 et sa retraite de 
la fonction publique en 1872. Il vivra encore deux ans dans la capitale 
fédérale, jusqu’à sa mort en 1874, après une courte maladie. 
Les Discours : libéralisme modéré, modernisme, patriotisme
Les conférences dont sont tirés les textes qui forment l’ensemble des 
Discours d’Étienne Parent sont prononcées sur une période de six ans, 
entre 1846 et 1852. Comme leurs titres l’indiquent, elles traitent d’une 
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variété de questions, mais toutes s’intéressent à des enjeux critiques pour 
ce que Parent appelle la nationalité canadienne-française, les plus impor-
tants de ces enjeux étant sa conservation et son développement : 
« L’industrie comme moyen de conserver la nationalité canadienne- 
française » (22 janvier 1846), « Importance de l’étude de l’économie 
politique » (19 novembre 1846), « Du travail chez l’homme » (23 septembre 
1847), « Considérations sur notre système d’éducation populaire, sur 
l’éducation en général et sur les moyens législatifs d’y pourvoir » (2 février 
1848), et « Du prêtre et du spiritualisme dans leurs rapports avec la 
société » (17 décembre 1848), sont présentées devant l’Institut canadien 
de Montréal. Elles seront regroupées sous le titre Discours prononcés par 
M. É. Parent devant l’Institut canadien de Montréal et publiées par 
l’imprimerie Lovell et Gibson en 1850. En 1852, Parent amorce un deu-
xième cycle de « lectures publiques » à Québec, qui consiste en quatre 
conférences. « De l’importance et des devoirs du commerce » (15 janvier 
1852), « De l’intelligence dans ses rapports avec la société, première 
partie » (22 janvier 1852), et « De l’intelligence dans ses rapports avec la 
société, deuxième partie » (7 février 1852), sont présentées devant l’Institut 
canadien de Québec. Enin, Parent présente « Considérations sur le sort 
des classes ouvrières » (15 avril 1852) devant la Chambre de lecture de 
Saint-Roch à Québec. En 1863, les conférences de Québec sont colligées 
dans La Littérature canadienne de 1850 à 1860. En 1878, les huit confé-
rences de Parent sont enin regroupées et publiées dans un seul volume 
par Léger Brousseau et elles seront rééditées par James Huston dans son 
Répertoire national en 18931. 
Lorsque Parent prend la parole pour la première fois devant l’Institut 
canadien de Montréal en 1846 pour y prononcer sa conférence sur 
« L’industrie comme moyen de conserver la nationalité canadienne- 
française », la lutte pour l’obtention du gouvernement responsable semble 
presque gagnée, mais les marchands britanniques gardent encore la 
mainmise sur l’économie et le système politique de la colonie. Dans ce 
contexte, Parent délaisse le politique pour entretenir son auditoire sur 
les moyens de surmonter cette situation d’infériorité économique tout 
en assurant le maintien de la « nationalité canadienne ». Souvent consi-
déré comme une rupture avec les traditions intellectuelles canadiennes-
1. Étienne Parent, Discours, édition critique de Claude Couture et Yvan Lamonde, 
Montréal, Presses de l’Université de Montréal, coll. « Bibliothèque du Nouveau Monde », 
2000. Les citations de Parent proviennent de cette édition. Pour les éditions successives 
des Discours, voir « Note sur l’établissement du texte » dans ce même ouvrage, p. 85.
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françaises, ce texte de Parent a été associé au modernisme, au libéralisme 
et à une ouverture sur le commerce et l’industrie. En efet, notant 
l’encombrement des professions libérales, Parent plaide pour une plus 
grande participation de la jeunesse canadienne-française au commerce 
et à l’industrie, des secteurs qui auraient été traditionnellement dédaignés 
par les élites. Le conférencier n’entreprend pas une critique du système 
colonial qui favorise les Britanniques, associant plutôt leur succès au 
penchant « naturel » des Anglo-Saxons pour le commerce. En ce sens, 
son analyse ne touche pas aux structures économiques et politiques qui 
encadrent la société canadienne et perpétuent sa dépendance écono-
mique, une analyse pourtant courante dans le discours des années 1830. 
Son plaidoyer pour un renouveau de l’agriculture comme « industrie » 
susceptible d’enrichir les Canadiens fait également écho aux discours 
des Patriotes au cours des années 1830 et innove peu sur le plan écono-
mique. L’originalité du propos de Parent se situe dans l’arrimage d’un 
nationalisme de conservation à un plaidoyer pour la création d’une 
bourgeoisie marchande canadienne-française qui permettrait de « riva-
liser » avec celle des « autres nationalités » occupant le territoire bas-cana-
dien. Ainsi, alors que les Patriotes souhaitaient le développement de 
l’économie locale ain d’accroître l’autonomie de la colonie et permettre 
un afranchissement graduel de la métropole, Parent cherche plutôt à 
permettre aux Canadiens français de mieux tirer leur épingle du jeu à 
l’intérieur du cadre politique et économique imposé par les structures 
impériales. S’il représente une évolution dans son ouverture au capita-
lisme commercial et le situe dans un courant libéral plutôt que républi-
cain, le propos de Parent traite d’abord des moyens d’assurer la conser-
vation de la nationalité canadienne-française à l’intérieur des contraintes 
qui lui ont été imposées. En ce sens, comme il le faisait déjà au milieu 
des années 1830, Parent écarte l’idée d’un État contrôlé démocratique-
ment par une majorité canadienne-française et insiste sur l’importance 
d’assurer la survivance culturelle du groupe canadien-français. Pour 
Parent donc, la nationalité canadienne-française doit primer sur toute 
autre considération :
Et voulons-nous ne nous tromper que le moins souvent possible, que l’idée 
de notre nationalité soit toujours notre phare, notre boussole, notre étoile 
polaire, au milieu des écueils dont est semée la mer orageuse de la politique. 
Soyons bien persuadés que ce qu’il y a de plus menacé, de menacé avant 
tout pour nous, ce n’est pas la liberté politique, qui est pour ainsi dire 
indigène à ce continent, mais bien notre nationalité. C’est donc de ce côté 
que doit principalement se tourner notre attention. Lorsque dans un 
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mouvement, dans une démarche quelconque, il y aura clairement à gagner 
pour notre nationalité, ne nous inquiétons du reste que secondairement.
Notre nationalité pour nous, c’est la maison ; tout le reste n’est que 
l’accessoire, qui devra nécessairement suivre le principal. 
Le thème de la survivance devient le leitmotiv des conférences de 
Parent, et chacune de ses interventions, bien qu’elles portent sur des 
sujets variés, revient ultimement sur l’importance de conserver et de 
promouvoir la nationalité canadienne-française. Sur ce point, il termine 
sa dernière conférence en avril de 1852 en revenant sur ce qu’il considère 
comme le il conducteur de sa pensée : « Pour moi, ç’a été et ce sera tou-
jours la devise de ma vie. C’est sur un sujet étroitement lié à notre 
nationalité qu’en 1846, je donnai ma première lecture publique, et toutes 
celles qui l’ont suivie s’y rattachent d’une manière plus ou moins étroite. 
Et pendant douze années de journalisme, passées bien agréablement au 
milieu de vous, j’ai écrit, ayant devant les yeux et dans le cœur aussi, 
l’épigraphe : “Nos institutions, notre langue et nos lois” » (p. 101-102, 382).
Il n’en demeure pas moins que la dépendance sociale et économique 
des Canadiens français représente un léau auquel il faut s’attaquer. En 
1846, Parent écrit : « Dans toutes ces branches nous sommes exploités ; 
partout nous laissons passer en d’autres mains les richesses de notre 
propre pays, et partant, le principal élément de puissance sociale. Et la 
cause de cela, c’est que les hommes que nous mettons en concurrence 
avec ceux de l’autre origine leur sont inférieurs et sous le rapport de 
l’instruction et sous celui des capitaux employés » (p. 107). L’instruction 
représente un moyen privilégié d’avancer la cause des Canadiens dans 
le contexte colonial. Dans ses deux premières conférences, Parent entend 
par éducation à la fois la préparation des jeunes pour des carrières dans 
le commerce et l’industrie et une nouvelle appréciation pour l’économie 
politique comme matière à étudier dans les collèges canadiens. Selon 
le conférencier, l’économie politique permettrait de comprendre le 
monde économique moderne et de mieux adapter les politiques gou-
vernementales aux conditions particulières d’un pays. Pour sa part, 
Parent approuve l’évolution de la politique économique de la métropole 
et appuie sans réserve le libre échangisme qui a cours à Westminster. 
Le protectionnisme représente un léau qu’il faut tenter d’éviter, bien 
qu’il soit acceptable de protéger une industrie naissante ou d’atténuer 
les efets sociaux du déclin d’un secteur de l’économie. Dans les deux 
cas, les mesures protectionnistes doivent être temporaires et le libre 
cours des échanges doit être rétabli le plus tôt possible. Parent recom-
mande à ses auditeurs la lecture d’Adam Smith et se proclame disciple 
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de la doctrine du laisser-faire. En efet, il voit dans la main invisible du 
marché une loi naturelle aux origines divines.
Si l’on devine que Parent réservait l’étude de l’économie politique 
aux ils de l’élite, il ratisse plus large sur la question de la réforme du 
système d’instruction publique et propose sa refonte fondamentale ain 
d’assurer que la nation aura une élite et une main-d’œuvre bien adaptées 
aux nouvelles réalités sociales et économiques. Parent préconise un sys-
tème scolaire centralisé et inancé par un système d’impôts progressifs 
qui permettrait de pallier les diicultés d’établir des écoles dans certaines 
régions rurales plus pauvres. La réforme de l’éducation qu’il propose 
devrait permettre à tous les enfants qui démontreraient du mérite 
d’avancer jusqu’aux collèges. Ainsi, elle privilégierait la création d’une 
aristocratie de l’intelligence qui mènerait les afaires du pays et veillerait 
sur le destin de la nation. L’école inculquerait également l’amour du 
travail aux élèves et donc à la société entière. Ici, le discours de Parent, 
étalé dans les conférences sur le système scolaire (1848) et sur l’intelli-
gence dans la société (1852), souligne l’importance de transmettre des 
valeurs libérales et manifestement modernes à l’ensemble de la popula-
tion. Il comprend que les Canadiens français devront abandonner cer-
taines mentalités traditionnelles, qu’il associe aux anciennes familles 
nobles et à certaines familles de la bourgeoisie canadienne où l’amour 
du travail n’est pas bien implanté. Sur cette question, Parent se fait 
moralisant, reliant l’amour du travail à l’amour de Dieu. Paradoxalement, 
la conservation de la nation passe ici par l’assimilation de certaines 
nouvelles valeurs associées au capitalisme et le plus souvent, même dans 
les écrits de Parent, aux Anglo-Saxons. 
Malgré l’expression d’un certain modernisme libéral, il reste que 
Parent ne souhaite pas trop déstabiliser les assises sociales et morales de la 
nation. Dans sa conférence sur la place du clergé dans le monde temporel 
et spirituel, il défend vigoureusement le droit des clercs d’inluencer l’opi-
nion publique et celles des hommes politiques sans pour autant intervenir 
sur la place publique sur des questions purement civiles. Le journaliste 
Parent va même jusqu’à comparer le rôle de surveillance du clergé à 
celui des journaux : « Ainsi, tandis que la presse, d’un côté, tiendra la société 
en éveil à l’endroit des intérêts matériels, le prêtre, de l’autre, l’empêchera 
de mettre en oubli les choses spirituelles… » Le clergé « national », qui a 
déjà joué un rôle prépondérant dans la conservation de la nationalité 
canadienne-française est aussi appelé à veiller sur le destin de la nation par 
son inluence spirituelle sur les afaires publiques. Il devient donc un aspect 
incontournable de la société moderne, temporisant l’individualisme naturel 
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et sain des acteurs civils ain de protéger la collectivité : « L’Église doit être 
comme l’âme, la raison de la société, l’État comme le corps, les sens. 
L’homme politique sera d’abord de sa nature homme de parti, le prêtre 
sera plutôt national. » Parent attribue aussi au clergé un rôle primordial 
dans la prise en charge des éléments les plus faibles de la société. En ceci, 
il anticipe dans un discours de 1848 la place prépondérante que prendra 
l’appareil institutionnel catholique à la in du XIXe siècle en matière de 
santé et d’assistance sociale, une composante très particulière du moder-
nisme libéral tel qu’il s’édiie au Québec (p. 244, 259).
Tempéré par le respect des particularités nationales, le libéralisme 
de l’ancien journaliste patriote se révèle méiant à l’égard de la démo-
cratie. Parent juge peu concluantes les expériences de gouvernement 
démocratique dans la France républicaine et les États-Unis et s’acharne 
sur les horreurs de la Terreur dans le premier cas et sur celles de l’escla-
vage dans le second. Dans les deux républiques, un excès de démocratie 
aurait fragilisé la société. Pour Parent, il est clair que « les masses » ne 
peuvent se gouverner : « La souveraineté des masses, c’est la souveraineté 
des instincts aveugles, instincts bons et généreux quelquefois, mais tou-
jours irraisonnés, et n’ayant d’autre loi que celle de la force brutale, et 
cette souveraineté ne peut régner ailleurs que dans le chaos, comme elle 
régnait sur l’abîme, avant que l’esprit de Dieu y eût pénétré, et en eût 
fait sortir notre monde. » Bien qu’il reconnaisse que la doctrine moderne 
soutient que le pouvoir doit émaner du peuple, Parent explique que le 
vrai pouvoir vient ultimement de Dieu et que seules les intelligences 
supérieures peuvent prétendre interpréter cette intelligence divine. Sa 
pensée politique et sociale demeure donc teintée d’un élitisme évident, 
et le conférencier propose sans broncher un statut particulier pour les 
prêtres et une hiérarchisation sociale basée sur l’intelligence et la richesse. 
Pour sa part, le peuple doit reconnaître sa place et son rôle dans la société, 
et Parent s’attaque plus d’une fois aux idéologues socialistes qui cherche-
raient à niveler la société en abolissant toute distinction sociale. Par 
ailleurs, sa critique du socialisme et du libéralisme radical, tel celui des 
Rouges, init par revenir sur le danger que les réformes proposées entraî-
neraient pour la nation. Il ne peut donc pardonner aux Rouges leur 
républicanisme trop inspiré de l’expérience étatsunienne : « […] par esprit 
de parti, par une haine, inexplicable aujourd’hui, pour la suprématie 
britannique, par la sotte manie de dénigrer nos propres institutions, et 
de voir tout en beau chez nos voisins, sans se demander si l’état de choses 
qui existe chez eux conviendrait à notre peuple, l’on se montre disposé 
à faire bon marché de notre nationalité ; à troquer notre droit d’aînesse 
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pour un plat de lentilles, plat fort problématique encore. De nos jours, 
l’on appelle cela du patriotisme ! » (p. 305, 364).
Dans le même ordre d’idées, Parent se montre fort critique envers 
le syndicalisme et les tentatives d’organiser les travailleurs. Il sent le 
besoin de « signaler une des plus graves erreurs que commettent quel-
quefois les classes ouvrières, en se coalisant pour faire augmenter le prix 
de la main-d’œuvre ; fatale erreur qui ne peut qu’empirer leur sort ». 
Revenant sur la question du libre-échange des biens et services, Parent 
considère qu’il est contre nature pour les travailleurs de se regrouper 
pour forcer « celui qui l’emploie à lui donner un prix plus élevé que celui 
résultant de la concurrence ». Le travailleur doit résister à l’envie, prendre 
plaisir aux bonheurs que lui réserve la vie ouvrière et reconnaître que 
« les avantages dont paraissent jouir quelques-uns viennent de qualités, 
de talents que Dieu a distribués selon qu’il l’a jugé à propos, dans sa 
sagesse et pour ses propres fins, et ici il faut bien se soumettre ». 
Évidemment, Parent reconnaît que les familles ouvrières peuvent sombrer 
dans la pauvreté quand l’évolution du marché et la concurrence créent 
des pertes d’emplois. Dans ces circonstances, rappelle-t-il à ses auditeurs, 
l’Église ofre un secours important aux pauvres et aux démunis de la 
société. Justement, souligne-t-il, le célibat des prêtres, en les exemptant 
d’avoir à pourvoir aux besoins d’une famille, leur permet de venir au 
secours des moins favorisés de la société. En outre, les ordres religieux 
qui se livrent aux œuvres charitables accueillent dans leur sein les ils et 
illes du peuple qui devenaient « ces célibataires utiles [qui] sont un frein 
salutaire à ce trop-plein de population qui fait le tourment de l’Europe 
aujourd’hui, et qui fera celui de notre Amérique un jour, qui heureuse-
ment est encore éloigné ». Parent en conclut que le catholicisme est « le 
système religieux le plus favorable au peuple, ou, pour me servir de votre 
mot favori, le plus démocratique qu’il y ait, et qu’il y ait jamais eu au 
monde ». Ultimement, les travailleurs éprouvés par une perte d’emploi 
temporaire doivent redevenir des membres productifs de la société. Dans 
certains cas, les travailleurs ne pourront que se plier devant les lois du 
marché et se déplacer vers des régions où l’ofre d’emploi est plus favo-
rable. D’autres, les plus vertueux et les meilleurs travailleurs, pourraient 
devenir de nouveaux pionniers, défrichant les terres incultes du Bouclier 
canadien tant au Québec que dans l’Ouest canadien, enracinant donc 
la nationalité canadienne-française sur un plus vaste territoire. Ici encore, 
Parent reprend des idées courantes, alors que, dans les années 1850 et 
1860, plusieurs campagnes tentent de soulager la situation économique 
et sociale des plus anciennes paroisses en établissant les familles sur de 
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nouvelles terres. Il innove toutefois en suggérant un retour des travail-
leurs vers la vocation agricole et en cela il anticipe les programmes de 
colonisation qui seront établis dans le dernier tiers du XIXe siècle (p. 396, 
398, 393, 394).
Le destin de l’ouvrage
Selon Yvan Lamonde et Claude Couture, la réception critique des 
Discours d’Étienne Parent serait marquée par trois périodes distinctes : 
la réception de son vivant (de 1846 à 1874), la très grande appréciation 
de son œuvre entre sa mort et la Révolution tranquille, et enin un oubli 
relatif et une certaine ambivalence depuis 1960. Les mêmes chercheurs 
ont dressé un inventaire des nombreux articles publiés dans les journaux 
dans les jours et semaines suivant les conférences de Parent. Selon eux, 
ses idées sont bien reçues, malgré quelques réserves. 
L’appréciation des Discours se transforme sensiblement après la mort 
de Parent, alors que l’on souligne ses grands talents d’essayiste et que de 
nouvelles éditions paraissent en 1878 et 1893. Étienne Parent atteint alors 
le statut de igure importante dans l’histoire littéraire et philosophique 
du Canada français. Ses idées sur la conservation de la nationalité, son 
libéralisme modéré et son appréciation du clergé confortent les idées 
dominantes des bourgeoisies libérales et commerciales. À partir de 1930, 
historiens et littéraires lui consacrent quelques œuvres spécialisés et 
trouvent dans ses discours les origines de la pensée économique cana-
dienne-française et le consacre comme un des plus grands théoriciens 
du nationalisme canadien-français. La renommée des Discours et la 
réputation de Parent sont étroitement liées à la promotion d’une identité 
canadienne-française. 
Après 1960, son déclin au proit d’une nouvelle identité québécoise 
remet en question la pertinence de ses idées. Les courants idéologiques des 
années 1950 et 1960 portent les historiens et sociologues à débattre de la 
prépondérance du nationalisme ou du libéralisme dans la pensée de Parent, 
l’associant parfois au nationalisme traditionnel à proscrire ou à l’ouverture 
aux valeurs libérales associées à la Révolution tranquille. Il est tout de même 
instructif de constater que, depuis un demi-siècle, Parent continue d’inté-
resser. D’une part, ses textes refont périodiquement surface. Ainsi, en 1964 
paraît un choix de textes dans une collection importante de l’époque, les 
« Classiques canadiens » des Éditions Fides, où se trouvent représentés des 
extraits tant de ses textes de journaliste que de ses conférences majeures. 
En 1975, l’éminent sociologue Jean-Charles Falardeau publie une étude 
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accompagnée d’importantes sélections de textes de Parent. Enin, en 2000, 
les Discours de Parent entrent dans le canon littéraire québécois grâce à 
une édition critique de Claude Couture et Yvan Lamonde publiée dans la 
collection « Bibliothèque du Nouveau Monde ». Parmi les études plus 
récentes, outre un essai de 1994 du politicologue Gérard Bergeron présen-
tant Parent comme « notre premier intellectuel », soulignons les ouvrages 
d’Yvan Lamonde qui considère que les Discours représentent l’« acte de 
naissance » d’une grande tradition libérale modérée dans l’histoire des idées 
au Québec, tradition qui se serait airmée plus tard avec l’ascension poli-
tique de Wilfrid Laurier. En contrepartie, Éric Bédard vante le réalisme 
de la génération réformiste des années 1840, dont Parent aurait été le grand 
idéologue. Pour Bédard, la pensée de Parent serait à l’origine d’une tradi-
tion qu’il préfère qualiier de « conservatisme moderne ». Au vu du destin 
observé de l’ouvrage de Parent, on peut penser qu’il continuera d’interpeller 
de nouvelles générations.
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The Geology of Canada
Raymond Duchesne
En 1863, la Commission géologique du Canada fait paraître à Montréal 
un ouvrage scientiique très attendu et qui sera sans doute l’œuvre scien-
tiique canadienne la plus importante du XIXe siècle. Le titre oiciel de cet 
ouvrage monumental, qui compte plus de mille pages et comprend de 
nombreuses cartes et gravures, est Report of Progress from Its Commencement 
to 1863. Très vite, on le désigne plutôt sous son titre abrégé : Geology of 
Canada. Le premier auteur est William Edmund Logan, directeur de la 
Commission géologique, mais celui-ci a pris soin d’associer à l’œuvre ses 
principaux collaborateurs de la Commission géologique. 
Pour l’histoire du livre au Canada, la publication de Geology of 
Canada est également un événement marquant. Jamais encore on n’avait 
publié au Canada un ouvrage d’une telle ampleur et d’une telle com-
plexité. Pour satisfaire aux exigences de la Commission, l’éditeur Dawson 
a dû se procurer des caractères spéciaux, achat couvert en partie par 
Logan lui-même. Le tirage est impressionnant pour l’époque (on parle 
de  dix mille exemplaires !), ce qui explique pourquoi l’ouvrage est lancé 
à Londres, Paris et New York en même temps qu’à Montréal. Comme 
il s’agit d’une publication oicielle du gouvernement du Canada-Uni, 
une version française paraît à la in de 1865. La même année, Logan 
donne à la Géologie du Canada son complément indispensable : un Atlas 
des cartes et des sections des formations géologiques décrites. 
La publication de la Géologie du Canada est un aboutissement et un 
sommet. Après des années de labeur, Logan et ses collaborateurs ont 
réussi à donner au public et aux savants une vue d’ensemble des forma-
tions géologiques et des ressources minières du Canada. Même s’il s’agit 
du Canada d’avant la Confédération, le territoire décrit est immense : il 
s’étend des frontières du Nouveau-Brunswick jusqu’aux rives du lac 
Supérieur. Cet opus magnum est le fruit de vingt années d’un travail 
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scientiique méticuleux, réalisé dans des conditions que les aléas de la 
vie politique coloniale et les pressions des promoteurs miniers ont rendu 
parfois bien diiciles. 
Logan et la création de la Commission géologique
L’intérêt pour la géologie du Canada et les ressources minières remonte 
aux débuts de la colonisation. Cartier, on s’en souviendra, avait cherché 
fortune sous le cap Diamant. Cet intérêt se ravive au début du XIXe siècle. 
Avec les encouragements des entrepreneurs de Québec et de Montréal, 
des oiciers de la Royal Navy ou du corps des Royal Engineers explorent 
la vallée du Saint-Laurent, la Mauricie et le Saguenay. Ces reconnais-
sances confortent les espoirs de ceux qui rêvent de découvrir dans le 
Haut ou le Bas-Canada des gisements de fer, de cuivre et de charbon, 
éléments indispensables à toute industrialisation. En 1838, lord Durham, 
qui est lui-même l’un des plus riches entrepreneurs miniers britanniques 
et un protecteur des sciences, évoque la possibilité de créer un « geological 
survey », sur le modèle de ceux qui existent déjà en Grande-Bretagne et 
dans quelques États américains. La in hâtive de sa mission au Canada 
met un terme au projet, mais ce n’est que partie remise.
En 1841, répondant à une pétition conjointe de la Natural History 
Society of Montreal et de la Literary and Historical Society de Québec, 
la Chambre d’assemblée du Canada-Uni approuve la création de la 
Commission géologique du Canada et vote un modeste budget à cette 
in. La Natural History Society of Montreal et la Literary and Historical 
Society of Quebec sont les deux sociétés scientiiques les plus importantes 
de la colonie, mais que l’on ne s̀ y trompe pas. Elles comptent dans leurs 
rangs les hommes d’afaires les plus inluents de Montréal et de Québec. 
Parmi les députés qui ont appuyé la création de la Commission, on 
remarque Benjamin Holmes, directeur de la Banque de Montréal, et 
William H. Merritt, le constructeur du canal Welland. La science et 
l’industrie ont été les deux marraines de la Commission géologique et 
la chose va déterminer la suite de son histoire.
À cette Commission, il faut un directeur. On le trouve en la per-
sonne de William Logan. Celui-ci est né à Montréal, en 1798. Sa famille, 
d’origine écossaise, y possède des intérêts commerciaux et immobiliers 
considérables. On a aussi gardé des liens avec la mère patrie et c’est à 
Édimbourg que le jeune William fait ses études secondaires. Il com-
mence également des études à l’université de la ville, université réputée 
pour son enseignement des sciences, mais quitte au bout d’un an pour 
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entrer au service d’un oncle qui possède des intérêts dans des exploita-
tions de cuivre au pays de Galles. Ce travail permet au jeune homme de 
se familiariser à la fois avec la géologie particulière des terrains cuprifères 
et carbonifères (le charbon n’est jamais loin des préoccupations des 
géologues et des entrepreneurs au XIXe siècle) et avec les problèmes 
d’exploitation. Quelques travaux de cartographie et de stratigraphie, 
d’une précision peu commune à l’époque, et un article remarqué sur 
l’origine des couches carbonifères attirent sur lui l’attention de la com-
munauté scientiique britannique. Aussi, en 1842, peut-il réunir à l’appui 
de sa candidature à la direction de la Commission géologique un nombre 
impressionnant de savants anglais et américains. Le plus en vue est sir 
Henry De la Bêche, directeur du Geological Survey de Grande-Bretagne. 
Facteur déterminant, Logan a également les sufrages des hommes 
d’afaires de Montréal, grâce à ses liens avec la famille Molson et à son 
frère James, marchand en vue de la ville. 
La Commission géologique est appelée à devenir la plus importante 
agence scientiique du Dominion avant la Première Guerre mondiale, 
préigurant ce que sera la big science au XXe siècle. Pourtant les débuts sont 
modestes. Le personnel se réduit à deux personnes, Logan compris, et le 
budget initial de 1 500 livres sterling suit à peine aux dépenses d’instal-
lation à Montréal. Dès cette époque, Logan prend l’habitude de suppléer 
de ses propres deniers aux insuisances du budget octroyé par la législa-
ture. À sa mort, la Commission sera encore débitrice de 8 000 dollars 
envers ses héritiers.
Le dur métier de géologue
Le manque de moyens alloués par le gouvernement n’empêche pas Logan 
de se lancer avec énergie dans l’exploration de la géologie du Canada. Dès 
l’été de 1843, il parcourt la Gaspésie, en particulier la baie des Chaleurs. 
Dans le but d’identiier des correspondances entre les couches géologiques 
de la péninsule gaspésienne et les terrains carbonifères (encore le charbon !) 
du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Écosse, il explore également 
les rives de la baie de Fundy. C’est un travail éreintant. Les moyens de 
transport modernes sont inexistants et le géologue ne peut pas compter 
sur des cartes topographiques précises pour ses levées géologiques, comme 
c’est le cas pour les géologues de Grande-Bretagne ou de France. En fait, 
il doit être arpenteur, cartographe et géologue tout à la fois. Pas question 
de forages : il faut s’en tenir à l’observation directe des formations 
rocheuses qui aleurent. C’est pourquoi le travail se concentre le long des 
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rivières, où l’érosion découvre les roches, et sur les rivages de la baie des 
Chaleurs. Plus tard, on pourra proiter des excavations réalisées pour les 
chemins de fer, les ponts, les canaux ou les premières exploitations 
minières ain de compléter les relevés géologiques. Comme le note Logan 
lui-même, le géologue de cette époque ofre aux habitants du Haut et du 
Bas-Canada le spectacle inusité d’un homme en redingote qui parcourt 
la campagne en zigzaguant et qui s’arrête de temps à autre pour casser de 
petits cailloux qu’il enveloppe ensuite soigneusement dans du papier. 
Logan airme être passé souvent à deux doigts d’être interné. Sans doute 
exagère-t-il, mais cela donne une assez bonne image du métier de géologue 
au XIXe siècle.
La campagne de 1843 préigure ce que sera le travail de Logan et de 
ses collaborateurs au cours des années suivantes. Dès le retour de la belle 
saison, les géologues partent en expédition. En 1844, on retourne en 
Gaspésie. En 1845, Logan commence les premières explorations des 
formations rocheuses qui s’étendent au nord de Montréal. En 1846, on 
explore la vallée de l’Outaouais, l’Estrie en 1847 et 1848, Charlevoix en 
1849, les bassins de la Chaudière et le Témiscouata en 1850, etc. Le Haut-
Canada n’est pas en reste : les géologues de la Commission explorent 
successivement les formations du lac Supérieur et du lac Huron, où des 
dépôts de cuivre sont connus depuis bien longtemps. On explore égale-
ment les environs d’Ottawa et de Kingston, proitant des travaux réalisés 
pour le canal Rideau. Le portrait de la géologie du Canada émergera 
peu à peu de ce vaste et patient travail d’observation.
Le travail ne peut se limiter aux observations in situ. Pour com-
prendre comment les couches géologiques se sont formées et se sont 
transformées à travers le temps, le géologue doit connaître la composition 
chimique des roches. Lorsque celles-ci contiennent des fossiles, il dispose 
d’un élément supplémentaire pour leur identiication et leur classiica-
tion. Dès 1847, Logan a la chance de compter sur un excellent chimiste, 
l’Américain homas Sterry Hunt. Trouver un paléontologiste compétent 
s’avère plus diicile. Longtemps, la Commission n’a d’autre choix que 
de soumettre ses spécimens au professeur James Hall, qui travaille pour 
le Geological Survey de New York à Albany. Ce n’est qu’en 1857 que le 
paléontologiste Elkanah Billings se joint à l’équipe de Logan. On retrou-
vera Hunt et Billings, de même qu’Alexander Murray, le premier adjoint 
de Logan, parmi les cosignataires de la Géologie du Canada en 1863.
Au terme de leur toute première saison d’exploration en Gaspésie, 
Logan et Murray rapportent quelque 70 caisses de spécimens minéralo-
giques et paléontologiques. Ces spécimens, on travaillera à les identiier 
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et à les classer pendant les mois où la rigueur du climat canadien interdit 
tout travail de terrain. Ils serviront également à former le musée de la 
Commission géologique. 
La science et la politique dans les deux Canadas
Logan a vite compris l’importance de présenter au public et aux membres 
de la législature les résultats concrets du travail des géologues. En mars 
1844, il écrit à Murray :
Dans le but de produire de l’efet sur les membres de l’Assemblée, je dois 
trouver une salle ou un ensemble de locaux pour notre collection. Dans 
l’organisation de celle-ci, il faut mettre en évidence nos spécimens écono-
miques ; il me semble que de grandes masses feront une plus forte impression 
que de petits échantillons. On dirait qu’une espèce de règle de trois agit dans 
l’esprit du profane qui observe des minéraux. Celui-ci semble juger de la 
valeur de l’échantillon en fonction de ses dimensions. (Notre traduction)
On ne saurait sous-estimer l’importance de « produire de l’efet » sur 
les politiciens et le public. Jusqu’en 1877, la Commission n’a pas de statut 
permanent. Son existence et son budget doivent être renouvelés pério-
diquement par un acte du Parlement, d’abord tous les deux ans, puis 
tous les cinq ans. En 1842, beaucoup de parlementaires et d’entrepreneurs 
ont pensé qu’il suirait de quelques expéditions bien menées pour 
connaître la géologie du Canada : une afaire vite bâclée, croyait-on ! 
D’autres s’inquiètent du caractère trop scientiique et donc peu pratique 
des travaux de la Commission. Cette inquiétude est avivée quand il 
devient clair, à la lumière des travaux de Logan, que le sol du Canada-Uni 
ne recèle pas de gisements de charbon. Sans charbon, comment déve-
loppera-t-on le Canada ? Et à quoi sert une commission géologique dans 
un pays sans charbon ? À l’impatience des uns et au désappointement 
des autres, Logan doit ofrir régulièrement explications et consolations. 
En 1854, par exemple, il a l’occasion d’exposer à un « comité spécial » du 
Parlement, qui scrute les activités la Commission, sa conception du 
travail du géologue et du paléontologiste :
L’économie mène à la science, et la science à l’économie. J’ai entendu dire 
que certaines personnes, devant mon intérêt pour la distribution des fos-
siles parmi les strates, ont pris le moyen pour la in et, tout en reconnaissant 
− à tort – en moi une autorité en la matière, ont supposé que je sacriiais 
l’économie à la science. Je ne suis pas un naturaliste. Je n’étudie pas les 
fossiles pour eux-mêmes, mais je m’en sers. Ce sont des amis qui conduisent 
le géologue aux richesses de la terre. (Notre traduction)
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Logan s’assure que le musée de la Commission relète idèlement 
cette double nature, scientiique et économique, du travail accompli. À 
partir de 1850, les expositions universelles et internationales vont lui 
fournir un autre moyen, plus puissant encore, de mettre la Commission 
géologique en valeur. Cette année-là, Logan est prié de préparer une 
collection de minéraux du Canada pour la Great Exhibition of the Works 
of Industry of All Nations qui doit avoir lieu à Londres en 1851. Tenue sous 
le patronage du prince Albert, époux de la reine Victoria, l’exposition 
est une gigantesque foire scientiique, commerciale et industrielle. Le 
succès est tel que l’exposition de Londres va servir de modèle pour des 
décennies.
Les collections minéralogiques de Logan sont remarquées par le 
public et les juges de Londres. En fait, c’est un tel triomphe que les 
collections de Logan et de la Commission seront désormais au pro-
gramme de toutes les participations du Canada aux expositions suivantes. 
À l’Exposition universelle de Paris, en 1855, Logan et Hunt doivent non 
seulement assembler les collections de la Commission, mais veiller sur 
l’ensemble de la contribution du Canada. À cette occasion, ils publient 
à Paris un bref essai, intitulé Esquisse géologique du Canada, qui contribue 
au succès de la collection géologique et qui préigure la Géologie du 
Canada de 1863. Hunt et Logan proitent également de leur passage à 
Paris pour présenter des communications devant les sociétés savantes de 
France. Ils font tant et si bien qu’ils reçoivent des mains de Napoléon 
III la Légion d’honneur. Pour ne pas être en reste, la reine Victoria 
anoblit Logan. Il est le troisième Canadien à recevoir un tel honneur. 
Pour le coup, « sir » William devient un véritable héros national. 
L’International Exhibition de Londres ramène une nouvelle fois Logan 
en Europe, en 1862, cette fois à titre de commissaire du Canada. Cette 
nomination ajoute peu de chose à la célébrité du Canadien le plus décoré 
et le plus titré de son siècle, mais elle lui permet de mettre en valeur, une 
fois de plus, la Commission géologique et de préparer le public à la 
parution de son grand ouvrage, la Géologie du Canada. Bien entendu, 
Logan ne manque jamais l’occasion d’associer les parlementaires du 
Canada-Uni aux succès internationaux de la Commission. La London 
Saturday Review note en avril 1864 ; « [L]es efets de l’appui que reçoit la 
science dans un pays jeune méritent d’être remarqués » et il faut saluer 
« la sagesse d’un gouvernement qui sait entreprendre un tel efort » (notre 
traduction). Pour que ces louanges métropolitaines n’échappent ni aux 
membres du Parlement, ni au public canadien, elles sont reprises dans 
le semi-oiciel Journal of Education de Toronto.
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La corvée des rapports annuels et la Géologie du Canada
Outre le musée et les expositions, Logan et ses collaborateurs disposent 
d’un troisième moyen de mettre en évidence leurs travaux scientiiques. 
Il s’agit des publications de la Commission géologique ; en particulier de 
ses « rapports annuels ». Ces rapports oiciels sont longtemps une source 
de frustration pour Logan. Pour les parlementaires soucieux de présenter 
au public des résultats rapides et qui justiient l’allocation de fonds 
publics, ces rapports semblent une nécessité. Pour Logan, au contraire, 
ils sont une contrainte et parfois une source d’embarras. Chercheur 
méticuleux, le directeur de la Commission répugne à présenter au public 
et à ses pairs scientiiques les résultats de travaux incomplets et des 
hypothèses hasardeuses sur la géologie canadienne. Logan craint égale-
ment de divulguer des résultats incertains sur des gisements d’intérêt 
économique, résultats qui pourraient entraîner spéculations ou investis-
sements prématurés. Les parlementaires n’ont pas de tels scrupules. En 
1845, Logan a la surprise de constater que des extraits de quelques lettres 
qu’il a adressées au ministre responsable de la Commission géologique 
ont été publiés dans le journal oiciel de la législature, dans les deux 
langues oicielles et sous le titre de Rapport des progrès de la Commission 
géologique pour 1843. En expédiant un exemplaire du document au direc-
teur du Geological Survey of Great Britain, Logan s’excuse du caractère 
improvisé et répétitif de ses observations. « I wish these annual reports 
were at the devil », ajoute-t-il, « but it is the fashion on this side of the 
Atlantic and I cannot help myself. »
Ces lamentations ne changent rien à la situation : Logan et ses col-
laborateurs doivent rapidement trouver une solution qui satisfasse à la 
fois les exigences de la communication scientiique et les attentes d’un 
public intéressé surtout par des résultats pratiques. Cette solution émerge 
assez vite : on la trouve ébauchée dès le rapport annuel de 1847. Dans 
une formule qui sera reprise et développée pour les rapports subséquents, 
Logan divise ses observations en trois parties. La première sert à décrire, 
sous une forme narrative, les explorations d’une saison. On trace un 
portrait de la géographie physique du territoire parcouru, notant les 
principaux points d’intérêt : cours d’eau, chaînes de montagnes, couvert 
végétal, potentiel agricole, et ainsi de suite. La deuxième partie est 
consacrée à la géologie proprement dite. On s’y attarde à la stratigraphie, 
c’est-à-dire à la succession des terrains géologiques, des plus anciens aux 
plus récents, et à l’histoire de leur formation ou de leur transformation. 
Enin, la dernière partie est consacrée à tout ce qui peut présenter un 
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intérêt économique. On suit une classiication scientiique des minéraux, 
selon leur composition, mais en ajoutant de nombreux détails sur leur 
exploitation, leur transformation et leurs usages. 
La formule de ces rapports en trois parties ne variera pas, mais au 
il du temps, ceux-ci vont s’allonger considérablement. De 30 ou 40 pages, 
en 1847, les rapports annuels passent à près de 300 pages en 1856. La chose 
pose un nouveau problème, nouvelle source de frustration pour Logan 
et les scientiiques de la Commission. Les rapports sont des documents 
oiciels, publiés annuellement dans les Journaux de l’assemblée législative 
de la province du Canada. Autant dire qu’ils y sont enterrés, échappant 
à l’attention tant de la communauté scientiique que des entrepreneurs. 
« But who the devil ever reads a report ? » se lamentera Logan.
L’acte qui reconduisait l’existence et le inancement de la Commission 
venant à échéance en 1855, la législature forme en 1854 un « comité spé-
cial » chargé d’examiner son mandat et ses activités. Comme il l’a fait 
plusieurs fois déjà, Logan doit rassurer les parlementaires : la Commission 
fait un travail utile et ne dilapide pas les fonds publics dans de vaines 
entreprises scientiiques. Ce plaidoyer n’est sans doute pas inutile, mais 
il n’est plus nécessaire. Dans l’ensemble, les membres du comité spécial 
de 1854 et les témoins qui comparaissent sont très favorables à la 
Commission et à Logan. La chose devient évidente à la lecture du rapport 
du comité. Non seulement recommande-t-on de poursuivre le travail 
entrepris, pour cinq ans encore, mais on insiste pour que des fonds 
importants soient désormais alloués à la dissémination des résultats. On 
suggère la republication, en  20 000 exemplaires, des rapports précédents 
révisés, accompagnés de cartes géologiques en couleurs − un travail 
particulièrement diicile pour les imprimeurs du XIXe siècle et donc très 
coûteux. Les parlementaires vont même jusqu’à recommander l’appro-
priation de fonds spéciaux pour la publication des descriptions des fos-
siles canadiens ! On prévoit enin la distribution des ouvrages scienti-
iques de la Commission aux universités et collèges du Canada, ainsi 
qu’aux sociétés savantes des États-Unis et d’Europe.
Cet ambitieux programme est à l’origine de la publication des 
nombreux volumes de la série Decades of Canadian Organic Remains. Il 
engage également Logan et ses collaborateurs dans la longue préparation 
de la Géologie du Canada, ouvrage qui doit faire la synthèse du travail 
accompli depuis 1842.
Monuments.indd   214 2014-10-23   12:33
William Logan • 215
La Géologie du Canada de 1863
Bien entendu, la préparation de la Géologie du Canada n’interrompt pas 
les explorations en cours, l’identiication des fossiles, les analyses chimiques, 
les services rendus aux entreprises minières, l’entretien du musée et toutes 
les autres occupations qui sont l’ordinaire de la Commission. Il faudra 
donc encore huit ans à Logan et à ses collaborateurs pour compléter 
l’ouvrage et les nombreuses cartes qui l’accompagnent. 
Le résultat est impressionnant. Enin, Logan peut-il présenter au 
public un ouvrage qui donne une vue d’ensemble, cohérente, de la géo-
logie du Canada. Cette somme scientiique répond aux attentes des 
membres du comité spécial de 1854 et de tous ceux qui espéraient voir le 
sujet traité dans un ouvrage unique et susceptible de connaître une large 
circulation. Œuvre de compilation, la Géologie du Canada s’appuie sur 
les rapports annuels précédents, mais elle prolonge et précise ce qui y 
était simplement ébauché.
Dans une longue préface, Logan commence par rappeler les travaux 
de ses prédécesseurs de la Royal Navy et des Royal Engineers. Il prend 
également soin de citer les nombreux collaborateurs qui ont participé 
aux travaux de la Commission géologique depuis 1842, citant à la fois 
des savants éminents, comme le professeur William Dawson, principal 
de McGill et paléobotaniste distingué, et de jeunes recrues de la Com-
mission, comme l’ingénieur Robert Bell. Pour la suite, l’ouvrage reprend 
le modèle des rapports annuels : une première partie, la plus courte, est 
consacrée à la topographie du Canada ; la suivante traite des formations 
géologiques et des espèces minéralogiques. La troisième, enin, est consa-
crée à la géologie économique.
Pour la partie proprement géologique, Logan et ses collaborateurs 
donnent une première vue d’ensemble des formations rocheuses du 
territoire qui forme le Canada-Uni. Au nord de la vallée du Saint-Laurent 
et vers l’ouest s’étend une vaste formation de roches métamorphiques, 
qu’on nommera plus tard le Bouclier canadien. Ces formations qui 
comptent parmi les plus anciennes de la Terre présenteront aux géologues 
et aux minéralogistes un formidable défi d’interprétation. Logan identiie 
une deuxième formation de roches plissées allant des Cantons-de-l’Est 
à la péninsule de Gaspé. De Montréal aux rives des Grands Lacs, on 
trouve enin un vaste ensemble de roches paléozoïques relativement 
plates, mais traversées par une bande de gneiss et de schistes. À leur tour, 
chacune de ces grandes régions géologiques est marquée par des forma-
tions inusitées ou diiciles à expliquer : le groupe de Trenton, celui de 
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Potsdam, la formation de Chazy, le groupe de Québec, etc. Dans cette 
dernière formation, des couches géologiques plus anciennes ont été 
poussées par-dessus des roches plus récentes tout le long d’une faille qui 
s’étend du lac Champlain jusqu’au détroit de Belle Isle, faille à laquelle 
on donnera le nom de Logan. Dans la Géologie du Canada, le directeur 
de la Commission et ses collègues peuvent pour la première fois s’étendre 
à volonté sur toutes ces curiosités géologiques. 
Un des grands déis de l’heure pour les géologues nord-américains 
est de trouver des concordances avec les classiications géologiques euro-
péennes. Les géologues britanniques, pionniers de la discipline, avaient 
pris l’habitude de désigner les terrains du nom d’antiques tribus celtes : 
le Cambrien, le Dévonien, le Silurien. Pour les géologues américains, il 
n’est pas toujours possible d’établir des correspondances avec le système 
britannique. Aussi plusieurs proposent-ils leur propre nomenclature, 
ajoutant à la confusion. Dans la mesure du possible, les géologues cana-
diens vont tenter de trouver des correspondances avec la nomenclature 
britannique, puis, par défaut, avec les classiications en vigueur dans les 
États américains frontaliers. À compter de 1855, toutefois, Logan intro-
duit les termes « huronien » et « laurentien » pour décrire de vastes for-
mations au nord du lac Huron et de part et d’autre de la vallée du 
Saint-Laurent. Ces termes sont toujours en usage.
La dernière partie de la Géologie du Canada contient une très longue 
énumération des richesses du sous-sol canadien, classées par type (phos-
phate, gypse, pierre propre à la construction, minerais de fer ou de cuivre, 
etc.), suivies d’indications sur les localités où on les trouve et sur l’exploi-
tation qu’on en fait déjà. On y remarque déjà quelques informations sur 
les bitumes de la Gaspésie, dépôts appelés à une récurrente célébrité.
Une pierre apportée à la Confédération
Ouvrage attendu, ouvrage préparé de longue main, la Géologie du 
Canada reçoit les louanges unanimes du public et de la communauté 
scientiique, en Amérique du Nord et en Europe. Dans un journal bri-
tannique, on peut lire :
No other Colonial Survey has ever yet assumed the same truly national cha-
racter ; and the day may come – if ever the « Imperial Colony » shall claim and 
obtain independance – when the scientiic public of a great land shall regard 
the name of Logan with the same afectionate interest with which English 
geologists now regard the names of our great geological map-makers.
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La Géologie du Canada et le travail de la Commission géologique 
font, bien sûr, honneur à la colonie, mais comme le note l’auteur de cette 
recension, ils confortent aussi un projet national plus vaste. La fédération 
des colonies britanniques d’Amérique du Nord est déjà dans l’air. Le 
regroupement de provinces liées par des intérêts politiques et écono-
miques communs, mais aussi par des intérêts scientiiques partagés, 
s’impose peu à peu comme une nécessité. L’historienne Suzanne Zeller 
a bien montré comment des entreprises scientiiques du XIXe siècle, 
comme la Commission géologique ou le relevé du magnétisme terrestre, 
ont contribué à l’idée que la « Nature » imposait au Canada ses frontières 
véritables et que les colonies britanniques d’Amérique du Nord avaient 
une destinée commune au sein d’un espace à conquérir, à connaître et 
à exploiter. Même si le grand ouvrage de Logan traite d’un Canada 
d’avant la Confédération, il fournit l’exemple de ce qu’une organisation 
comme la Commission géologique pourrait accomplir, d’un océan à 
l’autre, pour les colonies qui entreraient dans le pacte confédératif. Déjà, 
Logan avait poussé quelques explorations au-delà des frontières politiques 
des deux Canadas. On avait également « prêté » des géologues de la 
Commission au Geological Survey de Terre-Neuve. Le Canada-Uni n’a 
pas de charbon ? Qu’importe puisqu’on en trouve en Nouvelle-Écosse 
et au Nouveau-Brunswick ! Et que ne va-t-on découvrir dans les étendues 
encore inexplorées du Canada, à l’ouest de l’Ontario ? Sans jeu de mot, 
Logan et la géologie apportaient leur pierre à la Confédération.
Aujourd’hui, on ne lit plus la Géologie du Canada. Une science ne 
progresse qu’en s’oubliant et, à l’ère de la détection par satellite, les géo-
logues canadiens sourient sans doute un peu s’il leur arrive de penser 
aux « traverses » solitaires de Logan dans les forêts de la Gaspésie ou de 
l’Outaouais. Mais le grand œuvre des géologues de la Commission 
conserve encore une résonance unique pour l’histoire des sciences de ce 
pays comme pour son histoire politique.
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Chansons populaires du Canada
Jean-Pierre Pichette
Musicien, professeur et fonctionnaire, Ernest Gagnon (1834-1915) doit 
l’essentiel de sa réputation à ses Chansons populaires du Canada et à ses 
harmonisations de Cantiques populaires pour la fête de Noël qui sont 
encore reprises à la messe de minuit. C’est lui qui rapporta de France le 
Minuit, chrétiens et l’accompagna pour la première fois à Québec le 
24 décembre 1858. Né le 7 novembre 1834 à Louiseville, ce ils de notaire 
s’initie très tôt à la musique. Après des études classiques au Collège de 
Joliette, terminées en quatre ans seulement, il s’installe à Montréal en 
1850, y étudie la musique auprès de John G. Seebold et, en 1853, il devient 
organiste à l’église Saint-Jean-Baptiste de Québec. Son séjour au conser-
vatoire de Paris, en 1857-1858, l’amène à découvrir le mouvement de 
restauration du plain-chant de dom Prosper Guéranger (1805-1875), qui 
restaura l’ordre bénédictin en France et refonda l’abbaye de Solesmes. 
Rentré à Québec, il se consacre à sa carrière d’organiste, enseigne la 
musique à l’école normale Laval, au Séminaire de Québec et au Couvent 
des ursulines, et s’adonne aussi à la composition. Devenu organiste à la 
cathédrale Notre-Dame en 1864, Ernest Gagnon inaugure la dynastie 
des Gagnon qui occupera cette charge jusqu’en 1961. En 1875, cessant 
l’enseignement de la musique, il devient secrétaire du ministère des 
Travaux publics jusqu’en 1905 ; il poursuivra son travail de musicien, en 
œuvrant à l’arrangement des chants populaires et de la musique sacrée, 
en collaborant à divers journaux et il publiera plusieurs livres tels Le comte 
de Paris à Québec (1891), Le Palais législatif de Québec (1897) et Louis Jolliet 
(1902). Il meurt à Québec le 15 septembre 1915.
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Le livre
La parution de Chansons populaires du Canada fut une première au 
Canada français. Ce recueil, qui établissait le modèle du genre, allait 
devenir rapidement et pendant longtemps la référence pour la chanson 
de tradition orale d’ici. Peu auparavant, son précurseur immédiat, le 
médecin de Québec Hubert La Rue (1833-1881), en avait posé les premiers 
jalons dans Le Foyer canadien au moyen de deux grands articles1.
Dans son premier article (1863), La Rue compare les chansons 
franco-canadiennes aux versions françaises qu’il a lues, puis s’intéresse 
aux « chansons canadiennes » et aux « chansons de voyageurs » ; il en 
déduit que plusieurs ont pris naissance ici. Son second article (de 1865) 
dresse un premier bilan des « chansons historiques » du Canada, repérées 
pour l’essentiel dans des sources livresques entre 1608 et 1809 : chansons 
politiques, chansons militaires, chansons saisonnières, ces chansons de 
circonstance sont nos premières chansons locales. C’était là une première 
réponse canadienne à l’enquête que le ministre de l’Instruction publique 
et des cultes coniait en 1852 au Comité de la langue, de l’histoire et des 
arts de la France ain de la doter d’un « Recueil des poésies populaires ». 
Réagissant aux Chansons populaires des provinces de France de J.-B.
Champleury et T. Weckerlin (1860), La Rue souligne la présence et 
l’importance du Canada en matière de chanson populaire, que ce recueil 
ne considérait pas, et il airme : « En Canada, ces chansons populaires 
sont connues de tout le monde ; elles sont presque aussi familières aux 
habitants de nos villes qu’à ceux de nos campagnes. » 
C’est dans ce contexte qu’entre en scène Ernest Gagnon dont les 
Chansons populaires du Canada2 commencent à paraître en fascicules, 
comme « prime oferte aux abonnés » du Foyer canadien, en cette même 
année 1865. Échelonné en six livraisons, jusqu’au début de 1867, le réper-
toire sera ensuite réuni en recueil et l’auteur en donnera l’édition déi-
nitive en 1880. L’ouvrage, qui prolonge et, en quelque sorte, couronne 
l’étude d’Hubert La Rue, compte trois parties : une préface, le répertoire 
de chansons divisé en 109 entrées ou chapitres, et des remarques 
générales.
1. Hubert La Rue, « Les chansons populaires et historiques du Canada », Le Foyer 
canadien, Québec, t. 1, 1863, p. [321]-384 ; t. III, 1865, p. [5]-72.
2. Chansons populaires du Canada, recueillies et publiées avec annotations, etc., 
Québec, Bureaux du Foyer canadien, 1865 [-1867], VIII, 376 p. ; 2e édition, Québec, 
Robert Morgan, 1880, XVII, 350 p.
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Préface
Comme La Rue, Gagnon insiste sur l’omniprésence de la chanson dans 
la vie du Canadien : du berceau à l’âge adulte, au travail comme au repos, 
au village et en voyage, les chants profanes et sacrés l’accompagnent 
partout et lui permettent, mieux que des monuments, d’évoquer le passé 
et l’absent par « ces noms si chers qui rappellent l’ancienne mère-patrie ». 
Comme La Rue encore, il présente en introduction les deux volets de son 
répertoire : les « chansons populaires [qui] se chantent encore [...] dans les 
provinces de la France », environ 35, et les « chansons de composition 
canadienne ». Notant que « [p]lusieurs de nos chansons se chantent encore 
en France avec des variantes lascives que nous ne connaissons pas en 
Canada », il s’en distance illico : « De là il suit évidemment qu’il a dû se 
faire ici un travail d’expurgation à une date quelconque ou peut-être 
insensiblement » de sorte que « les variantes qui nous sont restées […] les 
dégagèrent de toute immoralité ». Il dit même quelques mots de la forme 
poétique des chansons et annonce des « remarques générales » résumant 
en appendice « la doctrine musicale qui découle des enseignements impor-
tants qu’ofrent les mélodies populaires ».
Répertoire
Parmi les 109 entrées, disposées sans ordre explicite, on distingue 
83 chansons types développées en 125 variantes mélodiques. De fait, 
28 chants aichent deux versions et neuf autres en alignent trois ou plus : 
Les trois beaux canards (8 versions), L’embarquement de Cécilia (6) et Mon 
père a fait bâtir maison (5), de loin les plus populaires, devancent les trois 
versions des six autres pièces : La belle Françoise, Le prisonnier de Nantes, 
Trois cavaliers fort bien montés, La Guignolée, La Fille au cresson et Si tu 
veux manger du lièvre. Les chansons en laisse [vers isométriques assonant 
sur un même son], qui dominent largement, occupent presque toute la 
première moitié de l’anthologie ; souvent les plus archaïques, du XVe ou 
du XVIe siècle parfois, elles sont porteuses « de ces mots, de ces noms si 
chers qui rappellent l’ancienne mère-patrie » : À Saint-Malo, beau port de 
mer, C’est dans la ville de Rouen, Sur le pont d’Avignon, etc. L’auteur, qui 
savoure les « verbiages d’enfants », recense « ces petits riens qui se répètent 
de génération en génération, et qui, presque tous, nous viennent de 
France » ; c’est là le groupement le plus visible avec les rondes chantées : 
3 berceuses (par exemple, La poulette grise), 12 amusettes, comptines et 
jeux d’enfant igurant en préface (par exemple, Celui-là a été à la chasse, 
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P’tit couteau d’or et d’argent, etc.) ou dans les commentaires (par exemple, 
Pinpanipole, Pipandor à la balance, À cheval, sur la queue d’un orignal, 
etc.) et 13 rondes (par exemple, Ah ! je m’en vais entrer en danse). Ici et là, 
on remarque quelques chansons à saveur locale comme C’est dans la ville 
de Bytown, Un Canadien errant, Dans les chantiers nous hivernerons, 
Le bal chez Boulé, Le p’tit bois d’ l’ail, etc. Comme La Rue, Gagnon débute 
par les chansons À la claire fontaine et Par derrière chez mon père, deux 
pièces à caractère national généralement connues. De la quarantaine de 
chansons rapportées par La Rue, Gagnon en reprend 29, paroles et 
musique, avec des textes plus complets et des versions légèrement difé-
rentes. Il emprunte aussi aux écrits de ses contemporains : une quinzaine 
de versions au Supplément au Chansonnier des collèges (1851) ; six pièces à 
Forestiers et voyageurs (1863) de Joseph-Charles Taché et trois autres aux 
Anciens Canadiens (1863) de Philippe Aubert de Gaspé. Au total, il reçoit 
en principe de ses devanciers 53 chants (41 chansons types), mais dans 
les variantes qu’il a lui-même consignées avec en plus la musique que 
personne n’avait notée. Plus de la moitié de sa collection est donc entiè-
rement constituée de nouvelles pièces ignorées des auteurs canadiens 
cités, soit en fait 63 versions.
Commentaires
Sur la plupart des chansons, Ernest Gagnon fait des observations brèves, 
mais judicieuses, sans être systématiques, où il fournit des points de 
comparaison avec la France, parle de ses sources, propose des variantes 
et annotations musicales.
Le sujet de la chanson lui permet de citer Mistral et son poème Mirèïo 
pour J’ai fait une maîtresse ; Scudo sur le pouvoir évocateur « du pays qui 
l’a vu naître » que porte une « mélodie rustique » qui a « charmé son 
enfance » ; Nisard sur la nostalgie rattachée aux rondes enfantines en 
général ; Châteaubriand sur le choix d’un air populaire pour la musique 
d’un poème ; Michelet sur les noëls populaires qui « traduis[en]t l’inefable 
en puériles légendes » ; ayant rappelé selon Sainte-Beuve « cette gaieté 
particulière aux peuples catholiques », Hersart de la Villemarqué pour 
Il n’y a qu’un Dieu, perçue comme une série druidique. Il ose encore cette 
conidence ambivalente : « Si j’étais de la force de M. Ernest Renan, je 
découvrirais sans doute un sens profond dans les mots :Tenaouiche tenaga, 
ouich’ka ! », nomme Ampère et Lamartine avant d’approuver « la vérité 
de cette assertion des frères Grimm : que les chansons du peuple ne savent 
jamais mentir » Son palmarès compte aussi des auteurs du pays : Aubert 
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de Gaspé, dont il cite l’anecdote relatant la composition du Bal chez 
Boulé ; Taché dont il rapporte le long commentaire et le texte de Petit 
rocher de la haute montagne.
La consultation d’une demi-douzaine de chansonniers français lui 
procure matière à comparaison et il ne se prive pas d’y renvoyer son 
lecteur : le recueil de Durieux et Bruyelle est le plus sollicité (10 fois), 
suivi de ceux de Champleury et Weckerlin (7 fois), de Bujeaud (6 fois), 
de Beaurepaire (3 fois), d’Arbaud (2 fois) et de la Villemarqué (1 fois). 
S’il se contente de signaler ainsi des versions parallèles à 27 pièces de sa 
collection, il se permet parfois un jugement pro domo : « Notre air cana-
dien, un des plus beaux et des plus caractéristiques de ce recueil, écrit-il 
à propos de Dans Paris y a-t-une brune, l’emporte aussi de beaucoup sur 
ceux de ces deux versions [françaises]. Il appartient au premier mode 
authentique de la tonalité ancienne, ce qui n’ôte rien à son mérite. » Sur 
Bonhomme, bonhomme, que sais-tu donc faire ? il note : « Une variante de 
cette ronde se chante dans le Cambrésis, en France. L’air ressemble au 
nôtre, mais il s’arrête avec la douzième mesure. Notre version est plus 
complète et assurément plus jolie. » Enin, il s’exclame : « Quel plaisir 
d’apprendre que Pipandor à la Balance, − Monte échelle ! Monte-là ! et 
Petit couteau d’or et d’argent sont sur les lèvres de tous nos petits cousins 
d’outre[-]mer ! En présence d’une telle découverte, je me demande si c’est 
le Canada qui est resté français ou si c’est la France qui est devenue 
canadienne ! » L’édition de 1865 portait déjà de telles déclarations : 
« Encore une fois, serait-ce dans la Nouvelle-France qu’il faudrait retrou-
 ver l’Ancienne ?  »
Ces observations ne seraient pas à ses yeux les plus cruciales. 
Musicien, il s’intéresse principalement aux mélodies populaires et il 
prévient le lecteur : « […] je note ces chansons telles qu’on me les chante, 
et pas autrement. » Il refuse carrément de corriger la musique populaire. 
Plus loin, il rapplique : « Si simple qu’elle soit, cette petite mélodie [P’tit 
Jean] ofre une preuve frappante de ce fait important sur lequel j’ai déjà 
attiré l’attention du lecteur : qu’il n’est rien d’irrationnel dans l’existence 
de modes autres que ceux dans lesquels écrivent tous les compositeurs 
de nos jours. » Il précise encore ailleurs, au risque de déplaire à ses 
confrères musiciens, qu’« il peut exister une musique reposant sur d’autres 
lois que sur celles qui régissent la tonalité qui nous est familière. » Sans 
directement morigéner ses collègues, il n’hésite pas à relever les préjugés 
qui aligent certains d’entre eux. Aussi est-il peu surpris de constater 
« que les mélodies du peuple qui ofrent le plus de contradictions avec 
les lois établies, sont d’ordinaire les moins universellement connues, 
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surtout dans les villes. Elles semblent s’être retirées dans les bas-fonds 
populaires, si je puis m’exprimer ainsi, − là où l’art moderne ne peut 
avoir que diicilement accès. »
Sources
À propos des sources de ce recueil, Conrad Laforte écrit : « Ernest 
Gagnon, pas plus que La Rue, n’a eu à se déplacer et à parcourir la cam-
pagne pour noter ses chansons : l’examen de ses collaborateurs et de ses 
informateurs va nous le montrer. » Et il cite pour preuve un paragraphe 
de la préface de 1865 dans lequel Gagnon dit avoir accepté « la collabo-
ration de quelques musicistes éclairés ». Une relecture des commentaires 
de Gagnon permet de nuancer cette conclusion.
S’il est vrai que les informateurs nommés dans les commentaires de 
Gagnon sous 14 chansons appartiennent à l’élite religieuse, politique, 
littéraire ou libérale, les noms de 10 témoins sans statut particulier, plus 
estimés peut-être, igurent au complet ou par des initiales suivies du nom 
de leur village. Enin, 17 localisations anonymes complètent ses sources : 
des élèves de collège, des bateliers et voyageurs, des habitants, un amateur 
de chansons populaires, une jeune ille de l’Isle-Verte, de vieilles femmes, 
une femme de Maskinongé et une autre de son enfance. Au total, ces 
données précises ou approximatives valent pour une quarantaine de 
pièces, soit le tiers de son répertoire. Pour le reste, pas un mot.
Laforte estime qu’il a pu noter de mémoire les autres chansons, 
tellement elles étaient connues, ce qui n’est pas invraisemblable. Gagnon 
conie sans détour des réminiscences de son enfance : « tout enfant, 
j’entendais chanter ces deux vers, par une pure et douce voix de femme » 
ou se rappelle « les chants monotones et mélancoliques, même dans leur 
gaîté, d’une bonne vieille femme, que je voyais souvent dans mon 
enfance, et qui, du matin au soir, faisait tourner son rouet en fredonnant 
à demi-voix [sic] les chansons du temps passé » ; il se reporte aussi à un 
souvenir d’étude. Les mentions « souvent entendu », su « depuis long-
temps » ou « connu par tout le pays » sont du même ordre. Aussi, on peut 
aisément présumer qu’Ernest Gagnon a dû vériier ou compléter ses 
transcriptions textuelles et musicales, et à l’occasion recueillir de nou-
velles versions, auprès de parents, de voisins et d’amis sans s’obliger à les 
nommer ni à les remercier dans son ouvrage, car c’est lui seul qui ina-
lement traitait ses documents. Les rares personnes nommées n’étaient-
elles pas lettrées ou susceptibles de se procurer son recueil à sa parution 
et d’y retrouver leurs chansons ? Les autres, illettrées peut-être ou indif-
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férentes, ne le verraient sans doute jamais. À ce chapitre, l’éthique pro-
fessionnelle était encore assez loue en 1865.
La remémoration personnelle n’explique cependant pas tout. La 
provenance géographique des chants, déclarée souvent partiellement pour 
34 chansons, s’étend sur toute la vallée du Saint-Laurent et plus encore, 
un territoire bien vaste pour un chercheur du XIXe siècle : sur la rive nord, 
Québec et les environs, l’île d’Orléans et la côte de Beaupré, et, vers 
l’ouest, Trois-Rivières et les environs, le lac Saint-Pierre, Maskinongé, 
Saint-Barthélemy, Berthier-en-Haut, Joliette ; sur la rive sud, le bas du 
leuve de Montmagny à Rimouski du côté est et, du côté ouest, les 
Cantons-de-l’Est, Mégantic, Nicolet, Baie-du-Febvre, Sorel, Chambly, 
Montréal, puis plus loin Ottawa. Dès lors, il paraît improbable, voire 
illusoire, que pareille entreprise fût l’œuvre d’un érudit de cabinet.
La méthode de collecte
Ernest Gagnon a parsemé ses commentaires d’indices sur sa méthode 
de collecte, mais ils n’ont guère retenu l’attention. Dès le premier para-
graphe de la préface de l’édition de 1865, il annonce : « Ce livre, quant à 
la partie notée, n’est pas du tout mon œuvre. C’est l’œuvre de ce com-
positeur insaisissable qu’on appelle le peuple, et mon unique préoccupa-
tion, en recueillant les chants que contient ce volume, a été de les rendre 
tels que des personnes du peuple, ou du moins des personnes non versées 
dans l’art musical, me les ont chantés. » Il a donc noté paroles et musique 
sous la dictée directe d’informateurs et n’a accepté l’aide de collaborateurs 
qu’« en très petit nombre ». Cette façon de consigner le répertoire, avant 
l’invention des appareils enregistreurs, nécessitait une application sou-
tenue, ce que le collecteur corrobore à propos de Quand j’ étais chez mon 
père : « J’ai recueilli cette mélodie de la bouche d’une femme qui me l’a 
répétée un grand nombre de fois, et toujours telle que notée ci-dessous, 
avec tous les mi et les fa naturels. » La répétition multiple lui assurait 
précision et idélité. En plus des reprises nombreuses et habituelles, le 
collecteur méticuleux, craignant « que l’on vînt à suspecter la idélité de 
[s]on oreille » se plia dans un cas à une contre-vériication, exigeant une 
nouvelle visite chez l’informateur, « muni cette fois d’un instrument de 
musique ».
Mais la démarche de collecte d’Ernest Gagnon se compare, par 
certains aspects, à celle des premiers folkloristes. On le voit proiter de 
son passage dans une région pour accomplir son travail de collecte. 
Même en voyage, il ne laisse pas passer l’occasion de recueillir une 
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« délicieuse mélodie […]. Elle m’a été chantée, à bord du vapeur 
Columbia, par M. Henri Clément. » Il éprouva toutefois les véritables 
aléas du terrain où les déconvenues se multiplient et il relata sans 
embarras, et avec bien des détails, plusieurs de ses mésaventures avec des 
témoins ne sachant que peu de choses. Par exemple, lors d’un « séjour à 
la campagne » qu’il dut « allong[er] de près d’une semaine, uniquement 
pour faire chanter les anciens voyageurs, les jeunes illes et les vieilles 
femmes », avant de relever un témoignage valide, il fut plusieurs fois 
déçu : « Mon homme ne savait rien, absolument rien… que quelques 
fragments tronqués, informes, de cantiques et de psaumes, quelques 
refrains écornés de chansons. » Un dernier témoignage montre que 
Gagnon faisait une recherche active des chansons et qu’il ne comptait 
pas uniquement sur son entourage. Commentant ce qu’un musicographe 
français appelle la « chasse aux mélodies anciennes », il écrit : « Ce que 
M. d’Ortigue vient de nous raconter m’est arrivé cent fois à moi-même ; 
les mêmes observations qu’il a faites en France, je les ai faites au Canada, 
et si ce n’était quelques petits détails de mise en scène qui nous sont 
étrangers […], on pourrait croire que le savant musiciste a fait sa chasse 
aux mélodies sur les bords du Saint-Laurent tout aussi bien que dans le 
voisinage du comtat Venaissin. »
Ces observations répétées et claires incitent à se ranger à l’avis pru-
dent de Gordon Smith s’exprimant sur la méthode de collecte : « Une 
partie d’entre elles ont été notées sur le terrain par Gagnon […] ».
Dans les 30 pages de la dernière partie de son livre, nourries pour 
une forte moitié de généreuses citations de musicographes, Gagnon 
examine l’échelle des sons, le rythme et l’harmonie. Reprenant dans un 
exposé théorique les rélexions des commentaires aux chansons, il prône 
que, si les échelles sont diférentes selon les cultures et que leurs airs 
peuvent paraître faux à une oreille profane, « [n]os chants populaires 
appartiennent le plus souvent, quant à l’échelle des sons, à la tonalité 
grégorienne ». Il en vient inalement à ces conclusions :
1o Que la tonalité grégorienne, avec ses échelles modales et son rhythme 
[sic] propres, n’est pas un reste de barbarie et d’ignorance, mais une des 
formes ininies de l’art, forme parfaitement rationnelle et éminemment 
propre à l’expression de sentiments religieux. 2o Que le peuple de nos 
campagnes, dont les chants se rapprochent tant de cette tonalité, est bien 
le digne descendant de ces vaillants et pieux enfants de la Bretagne, du 
Perche et de la Normandie, qui, le fusil d’une main, et de l’autre tenant la 
charrue, commencèrent, avec tant de courage, les premiers établissements 
de la Nouvelle-France.
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Le destin et l’inluence du livre
Le recueil d’Ernest Gagnon remporta un tel succès au Canada que, 
jusqu’en 1913 et du vivant de l’auteur, il a connu six éditions. En 1880, il 
en avait donné l’édition déinitive qui sera réimprimée jusqu’en 1955. Il 
fut l’un des premiers à satisfaire aux exigences de la jeune science du 
folklore. En France, la critique le salua pour la qualité de conservation 
de la matière publiée, vivante au Canada mais oubliée en France.
La notoriété de Chansons populaires du Canada fut immense. 
Premier chansonnier sérieux, il resta longtemps l’unique référence et 
son répertoire, abondamment difusé par les écoles et les artistes, uni-
formisa en partie la tradition, paralysant même la recherche en ce 
domaine. Ernest Gagnon, qui avait tout juste trente ans en 1865, ne 
s’intéressa plus par la suite à cette discipline, préférant poursuivre sa 
carrière de professeur de musique concurremment à celle d’organiste. 
Pour la cinquième édition de son livre en 1908, « à l’occasion du troisième 
centenaire de la fondation de Québec », l’éditeur Beauchemin lui avait 
même demandé « s’il désirait revoir son travail et y faire quelques 
retouches ». Il lui répondit « que le mieux est parfois l’ennemi du bien 
et qu’il préférait ne pas même relire son ouvrage ». Ce long silence d’un 
demi-siècle de Gagnon avait ini par donner l’impression qu’il avait 
publié tout ce qui restait de chansons traditionnelles au Canada français. 
On oublia les tout premiers mots de sa préface : « Le nombre de nos 
chansons populaires est incalculable. Ce volume en contient juste cent, 
que j’ai choisies parmi les plus connues et parmi celles qui ofrent un 
type particulier. » En fait, l’auteur, qui était musicien, avait également 
livré un tout autre combat par l’intermédiaire de la chanson populaire : 
celui de la restauration du chant grégorien.
L’un des successeurs de Gagnon, Marius Barbeau (1883-1969) croyait 
aussi que la source avait été tarie par le livre de Gagnon, jusqu’au jour 
où « une idée s’était mise à [l]e hanter » : « À Lorette et à la Beauce, même 
à Ottawa, chez quelques amis conversant folklore, je m’étais aperçu 
qu’on pouvait recueillir des chansons jusque-là inédites. Elles n’étaient 
pas comprises dans le chansonnier d’Ernest Gagnon. » Ayant résolu de 
se rendre sur le terrain pour vériier de plus près, Barbeau, outillé de son 
phonographe et de cylindres sur lesquels il graverait les mélodies, se 
présente en Charlevoix au cours de l’été de 1916. Sa première incursion 
dans ce nouveau domaine produira rapidement des efets foudroyants 
et lui prouvera que son « hypothèse ouvrière », égaler la collection de 
Gagnon, était « bien courte ». À la in de cette saison de trois mois, 
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Barbeau retournait à Ottawa avec une « collection de plus de 500 chan-
sons », de quoi alimenter plusieurs livres. Et il y en eut bien d’autres par 
la suite. En une dizaine d’années, au moyen de l’enquête orale directe, 
il allait doter le Musée national d’Ottawa d’un fonds de  9 000 chansons 
et de 300 contes et légendes qu’il enregistra au phonographe ou, plus 
souvent, qu’il nota à la sténographie auprès de ses témoins de Québec, 
de Charlevoix, de la Beauce et de la Gaspésie.
Le modèle Gagnon
La publication des paroles et de la musique, modèle qu’Ernest Gagnon 
avait inauguré au Canada, n’allait pas de soi à l’époque. Marius Barbeau 
y adhérait pourtant, convaincu qu’il fallait « s’intéresser réellement aux 
chansons de folklore et savoir les transcrire avec la musique, ain de placer 
les mélodies et les paroles ensemble, de façon à les rendre propres à la 
publication ». Il ne devait plus se publier de véritables chansonniers 
autrement. L’inluence de Gagnon, renforcée par les travaux de Barbeau 
et de leurs successeurs, demeure au point que Conrad Laforte, le grand 
spécialiste de la chanson française de tradition orale, a pu écrire : « Aucun 
ouvrage sérieux sur la chanson populaire ne s’est écrit en France sans 
citer le recueil de Gagnon. » Ernest Gagnon mériterait que son ouvrage 
fondateur et incontournable connaisse une réédition, voire une édition 
critique, qui le sortirait du purgatoire où il expie son succès depuis 
maintenant soixante ans.
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Laf or t e, Conrad, « Chansons populaires du Canada, recueillies et présentées 
par Ernest Gagnon », dans Maurice LeMIr e (dir.), Dictionnaire des œuvres 
littéraires du Québec, t. I, Des origines à 1900, Montréal, Fides, 1978, 
p. 94-973.
PIChe t te , Jean-Pierre, « Le chercheur de trésors ou l’inluence d’un livre. 
Marius Barbeau et le Romancero du Canada », Cahiers Charlevoix : Études 
franco-ontariennes, no 7, Sudbury, Société Charlevoix et Prise de parole, 
2006 [2007], p. 85-141. 
PIChe t te , Jean-Pierre, « La découverte de la chanson traditionnelle française 
en Canada ou la fascination d’un folklore viviié », dans La Bretagne et la 
littérature orale en Europe, textes réunis et publiés par Fañch Postic, Mellac-
Brest, Centre de recherche bretonne et celtique, Centre de recherche et de 
documentation sur la littérature orale, Centre international de rencontre 
des cultures de tradition orale, 1999, p. 261-289.
SMIt h, Gordon Ernest, « Ernest Gagnon (1834-1915) : Musician and Pioneer 
Folksong Scholar », thèse de doctorat, Université de Toronto, 1989, V, 305 p.
SMIt h, Gordon E., « Gagnon, Ernest », dans Dictionnaire biographique du 
Canada, vol. XIV, University of Toronto Press et Presses de l’Université 
Laval, 1998, p. 419-422.
3. Ce texte doit beaucoup à Conrad Laforte, qui a très bien rendu compte de ce 
livre et de son histoire dans les deux titres présentés.
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Quelques considérations sur les rapports  
de la société civile avec la religion et la famille
Louis Rousseau
Au cours des dernières décennies du XXe siècle, les Quelques considérations 
sur les rapports de la société civile avec la religion et la famille, rédigées en 
1865 et 1866 par Louis-François Lalèche, alors vicaire-général du diocèse 
de Trois-Rivières, faisaient igure de prototype d’une théologie sociale et 
politique dont le mouvement progressiste de la Révolution tranquille et 
de la révolution culturelle s’appliquait particulièrement à faire disparaître 
les traces mentales et institutionnelles. L’ordre nouveau des choses contem-
poraines au Québec exigeait la déconfessionnalisation des institutions 
publiques et la sécularisation inévitable des mentalités. Reléguée dans la 
sphère du privé et de l’intime, la religion ne participerait plus aux débats 
visant la régulation publique de nos sociétés démocratiques libérales.
Pourtant, sous l’inluence de plusieurs facteurs, dont ceux reliés à la 
mondialisation de l’économie et de la culture, le fait religieux s’impose 
à nouveau comme une donnée incontournable partout et plus spécii-
quement en Occident en ce début du XXIe siècle C’est à l’histoire longue 
de ce débat dans notre société qu’appartiennent les Quelques considéra-
tions de Mgr Lalèche.
Fils de Louis-Modeste Richer-Lalèche et de Marie-Anne Joubin-
Boisvert, famille aisée de Sainte-Anne-de-la-Pérade, Louis-François Lalèche 
(1818-1898) devient pensionnaire au Séminaire de Nicolet le 12 octobre 1831 
et parcourt toutes les étapes du collège classique au sein duquel il prend 
goût aux études, plus particulièrement à l’histoire et aux sciences.
C’est dans la même institution qu’il devient clerc (3 septembre 1838) 
et apprend son premier métier, celui de professeur. Comme l’écrit Nive 
Voisine dans le Dictionnaire biographique du Canada, « [i]l est successive-
ment chargé de la classe de versiication, belles-lettres et rhétorique. Il 
s’avère un bon pédagogue, ferme et autoritaire, mais sait aussi “se faire 
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chérir des écoliers”. On le nomme économe de la maison pour l’année 
1840-1841. » De 1838 à 1843 se poursuit donc sa formation intellectuelle et 
professionnelle. L’atmosphère de ce collège de la rive sud respire le renou-
veau qu’y promeut le jeune préfet des études, l’abbé Jean-Baptiste-Antoine 
Ferland, qui veille à l’amélioration de la bibliothèque. Par ailleurs, la 
lourde charge de l’enseignement laisse à Lalèche peu de temps pour 
l’apprentissage de la théologie, réduit aux rares heures de loisir et sans la 
fréquentation du Grand Séminaire de Québec. La qualité générale de son 
expression littéraire et oratoire ainsi que la clarté de sa pensée qui se 
manifesteront plus tard dans ses discours et ses textes doivent sans doute 
beaucoup aux modèles classiques scolaires solidement assimilés à Nicolet.
À vingt-six ans, il répond à un nouveau déi, celui de la mission auprès 
des Autochtones dans le district du Nord-Ouest, dont il fera plus tard une 
des composantes de la destinée providentielle du peuple canadien-français. 
Finalement ordonné prêtre le 4 janvier 1844, après un bref ministère 
paroissial, il s’embarque pour l’Ouest le 27 avril. Il y demeurera douze ans.
Malgré une ascendance métisse de l’Ouest héritée d’un grand-père 
maternel bourgeois de la North-West Company, rien ne préparait le 
jeune professeur de rhétorique pour la rencontre avec les cultures crie 
des Prairies et du Nord de ce qui deviendront la Saskatchewan et le 
Manitoba. Il semble s’adapter assez mal à la vie nomade et, lorsqu’il fonde 
avec l’oblat Alexandre-Antonin Taché la mission d’Île-à-la-Crosse 
(Saskatchewan), poste fortiié de la Hudson Bay Company, il laisse ce 
dernier faire ses voyages d’évangélisation et s’occupe de l’intendance du 
poste et des Autochtones qui le visitent pour la traite des fourrures.
À Saint-Boniface de 1849 à 1856, il s’occupe de multiples tâches, 
mêlant la menuiserie à sa participation au Conseil d’Assiniboia, la chasse 
aux bisons avec les Métis et l’administration diocésaine en l’absence de 
l’évêque. Tout cela lui laisse pourtant du loisir suisant pour lire les 
29 volumes de l’Histoire universelle de l’Église catholique de l’abbé René-
François Rohrbacher, dont les informations et surtout la perspective 
générale marqueront ses Quelques considérations laurentiennes.
Lalèche retrouve en juin 1856 le Séminaire de Nicolet, l’enseignement 
des mathématiques et de la philosophie d’abord, puis la fonction de préfet 
des études. L’institution de la rive sud est alors en plein développement.
En 1861, Lalèche est forcé par Mgr Cooke, évêque de Trois-Rivières, 
de quitter l’institution à laquelle il s’est si bien identiié. Son évêque, âgé 
et malade, a besoin de ce leader aux multiples ressources. À quarante-
trois ans, il va s’investir dans trente-sept années d’activité pastorale et 
son rayonnement débordera souvent le Centre-du-Québec. 
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En efet, Lalèche a compris que les débats d’idées comptent de plus 
en plus dans une société régie par le système parlementaire où siègent 
des députés. Les journaux d’idées constituent pour les uns et les autres 
une pièce clef dans le déploiement d’une stratégie d’inluence. Depuis 
1848, pour l’Église catholique du Québec et d’Europe, un ennemi est 
apparu sur la scène publique, une conception de la démocratie portée 
par les idées libérales en lutte contre l’autocratisme et singulièrement 
celui des autorités religieuses.
Dans le contexte de la condamnation des idées modernes par Pie IX 
en 1864 par son encyclique Quanta cura et le célèbre Syllabus qui identifi  
80 propositions devant être condamnées, dont le socialisme, le rationa-
lisme, le libéralisme, même catholique, coup sur coup, trois journaux de 
forte inluence épiscopale naissent : Le Journal des Trois-Rivières (1865), 
Le Nouveau Monde et La Voix du Golfe (1867). Un mois après la parution 
du premier, Lalèche commence une série d’articles de fond centrés sur 
le rôle du clergé dans la sphère politique, série qui formera les 33 chapitres 
du texte capital que nous présentons ici. C’est le début d’une carrière 
religieuse et politique faite de lutte contre les idées libérales de l’Institut 
canadien de Montréal et du Parti libéral, puis, de plus en plus à partir 
des années 1870, contre le cercle clérical de l’évêque de Québec, 
Mgr Elzéar-Alexandre Taschereau, accusé de tendance libérale catholique 
parce qu’opposé à l’application stricte de la théologie politique ultramon-
taine. Les publications des années 1880 de Mgr Lalèche révèlent de plus 
en plus une bataille d’arrière-garde contre ses ennemis catholiques actifs 
même au sein de la Curie romaine. Lorsqu’il meurt en 1898, il est devenu 
un acteur respecté, mais marginal au sein de l’épiscopat. Pourtant sa 
théologie nationaliste ultramontaine restera un demi-siècle encore une 
matrice idéologique puissante. 
Le grand texte des Quelques considérations
Le feuilleton de théologie sociale, culturelle et politique de l’abbé Louis-
François Lalèche s’est échelonné de l’été de 1865 au printemps de 1866. 
Rassemblée et éditée par l’abbé Calixte Marquis, la collection d’articles 
est imprimée chez E. Sénécal et distribué par la Librairie Beauchemin & 
Valois de Montréal. Le succès commercial était assuré, car « 3497 exem -
plaires du volume sont vendus avant même sa publication1 » grâce au réseau 
1. Nive Voisine, Louis-François Lalèche, deuxième évêque de Trois-Rivières, Saint-
Hyacinthe, Edisam, 1980, p. 104.
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clérical rejoint par Marquis. La réception est partout enthousiaste, sauf de 
la part du libéral Jean-Baptiste-Éric Dorion, qui, dans Le Défricheur, 
« prend ouvertement le contrepied de plusieurs idées de son coparoissien ». 
Célèbre avant cette publication surtout à titre d’orateur, Lalèche voit son 
rayonnement s’élargir à titre d’auteur que l’on invite un peu partout pour 
présenter ses idées. 
Ces idées méritent d’être découvertes encore aujourd’hui. Cependant, 
pour aider à franchir la barrière des anachronismes, un travail d’inter-
prétation s’impose en deux temps : résumer le parcours argumentaire de 
l’ensemble du livre d’abord, puis procéder à une mise en contexte per-
mettant d’en comprendre mieux le sens.
Le système de pensée de Lalèche
Le texte de Lalèche forme une argumentation en quatre points, avec 
introduction et conclusion.
L’auteur est bien conscient que son intervention surprendra surtout à 
cause de son thème principal, soit le rôle des pasteurs catholiques dans le 
domaine politique. Aussi justiie-t-il son intervention dans l’opinion 
publique par le droit que détient maintenant le peuple dans l’exercice du 
pouvoir politique (art. 12) et par le fait que, dans les circonstances actuelles, 
des « faux frères » qui se disent catholiques veulent séparer « l’ordre spirituel 
de l’ordre temporel » (art. 2). 
En bon praticien de l’argumentation scolastique, Lalèche va d’abord, 
dans les trois premières parties, clariier la déinition théorique des prin-
cipaux termes mis en discussion, avant d’en tirer les conséquences dans 
la quatrième qui contient ses réponses aux questions disputées dans la 
pratique politique locale.
Le premier ensemble de concepts discuté est celui de nationalité ou 
de nation, de patrie ou patriotisme, de destinée providentielle ou de 
mission. Sur le fond des transformations des règles politiques des colonies 
britanniques d’Amérique du Nord depuis 1840, jusqu’à la veille de 
l’accord constitutionnel de 1867, le contenu de ces termes ne fait pas 
l’unanimité. La portée conceptuelle du terme de nation s’étale entre ce 
que nous appelons aujourd’hui une déinition ethnique et une déinition 
civique. Contre certains membres de l’Institut canadien de Montréal, 
dont le jeune Gonzalve Doutre, Lalèche donne un contenu essentielle-
ment ethnique à l’idée de nation. La trame de son raisonnement opère 
2. Les chapitres portent la mention des articles d’origine.
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à partir d’un schéma généalogique immanent à la pensée traditionaliste. 
La clef se tient dans l’origine et ici l’origine de la nation est dans la 
famille. « La nation, c’est la famille en grand, dans son parfait dévelop-
pement ; la famille, c’est la nation en petit, comme en germe » (art. 3). 
La métaphore familiale met donc en scène la composante maternelle 
d’où émerge l’unité d’une même langue maternelle et la composante 
paternelle d’où émerge l’unité du principe moral d’autorité dont l’essence 
est religieuse (art. 4). S’y ajoutent les éléments invariants de longue durée : 
mœurs, coutumes, lois qui se conservent par tradition.
Voilà en peu de mots ce qu’il faut entendre par le mot nationalité. C’est 
un peuple qui parle la même langue, qui a la même foi, et dont les mœurs, 
les coutumes, les usages et les lois sont uniformes. Si l’on afaiblit ou si l’on 
détruit l’un de ces liens, on n’anéantit pas la nationalité, mais on l’afaiblit 
d’autant. Lorsque ces trois liens ont été brisés, la nationalité a disparu, elle 
a cessé d’exister. (Quelques considérations, p. 26)
Pour Lalèche, une nation peut donc exister sans territoire ni État. 
L’exemple juif sert ici de preuve. Mais de fait, comme les familles naissent 
quelque part, les nations s’inscrivent dans un territoire particulier dans 
l’histoire et l’aiment. « Le patriotisme c’est l’amour de son pays, le 
dévouement à la terre où l’on a vu le jour, c’est cet attachement inné dans 
le cœur de l’homme aux objets de la nature qui ont le premier frappé 
son regard et qui ont été témoins de ses premiers pas dans la vie. » 
L’homme conquiert ce pays par son travail, ce qui fait du pionnier l’égal 
du soldat qui le défend. Dans cette perspective, l’immigration ne peut 
être qu’un malheur ! (art. 5).
Les articles 6 à 10 placent l’histoire nationale canadienne-française 
sur le fond d’une destinée transcendante qui constitue un véritable mythe 
de fondation au sens technique du terme. Il s’agit d’une séquence d’action 
engageant des personnages qui excèdent le potentiel normal de leur 
catégorie. Leur action fait apparaître une nouvelle réalité qui rend visible 
l’ordre idéal du monde. Ce Grand Récit s’incorpore et survit à titre de 
représentation collective d’un groupe. Le mythe laurentien s’inscrit ici 
à titre de feuillet spéciique du Grand Récit chrétien.
Mais, que penser alors de la Conquête anglaise et du développement 
d’une autre nation avec laquelle on doit vivre ? Comment ne pas y recon-
naître « la main bienveillante de cette douce providence » ? On n’a qu’à 
penser aux calamités de la Révolution française et au sort qui attendait 
nos immigrants dans la grande République américaine pour s’en 
convaincre. Ayant l’accord fédéral à l’esprit, il semble à Lalèche possible 
de conserver toutes les caractéristiques de la nation canadienne-française 
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sans mélange dans la vallée laurentienne tout en travaillant « en même 
temps de toutes nos forces et d’un commun accord au développement 
et à la prospérité de notre commune et bien-aimée patrie » (art. 11). La 
diversité ethnoreligieuse du Québec, qui existe déjà à l’époque, demeure 
l’impensé de sa vision de la société.
Le deuxième point de son argumentation concerne la question de 
l’autorité ou du gouvernement. C’est par ce moyen « qu’une nation arrive 
à l’existence réelle et personnelle de peuple distinct des autres peuples et 
qu’il lui est donné de prendre place à côté des autres nations ». Il faut 
donc un régime d’autorité, de pouvoir. « L’autorité, c’est donc le droit de 
commander d’une part et le devoir d’obéir de l’autre » (art. 12). S’ensuit 
un long développement sur les diférents modèles politiques et la réfu-
tation des thèses socialistes, rationalistes et démagogiques (libérales) sur 
l’origine du pouvoir. Nous lisons ici le cœur de la théologie politique 
ultramontaine. Au-dessus de tout, il y a la loi de Dieu que l’Église et son 
chef, le pape, interprètent.
[Il] appartient au chef de l’Église à décider en dernier ressort quand une 
chose est conforme ou opposée à la loi de Dieu, et cela aussi bien pour les 
Souverains que pour les simples idèles. C’est ainsi que [Pierre], en posant 
la loi de Dieu comme la limite que le pouvoir civil ne doit jamais dépasser, 
établit en même temps le rapport de subordination de l’ordre civil et poli-
tique à l’ordre religieux, puisque Dieu a constitué l’Église interprète 
infaillible et juge en dernier ressort de tout ce qui regarde sa loi sainte. 
(Art. 12, p. 84)
Le choix des diverses formes de gouvernement est laissé au jugement 
des hommes. Avec la tradition scolastique, Lalèche pense que la meil-
leure forme est celle de la monarchie tempérée qui a sa plus belle expres-
sion dans la paternité (art. 13).
Avec la question portant sur le fondement des sociétés humaines, 
Lalèche se rapproche des thèmes ayant une pertinence pour la régulation 
concrète de la société. Dans l’article 17, il s’essaie à justiier épistémolo-
giquement sa méthode qu’il dit inspirée des sciences naturelles : c’est par 
l’observation de la constance des choses dans la longue durée de l’histoire 
que l’on peut tirer des règles concernant la nature des choses humaines. 
C’est toute la démarche de Rohrbacher qui a pour lui valeur canonique : 
chercher dans l’histoire le consentement unanime portant sur les fon-
damentaux. Et c’est pourquoi la Bible, perçue encore comme le plus 
vieux document, mérite un statut particulier.
La thèse fondamentale de Lalèche est que l’origine de la société se 
voit dans la famille naturelle et non dans le contrat social, comme l’air-
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ment les philosophes politiques libéraux depuis la in du XVIIe siècle. En 
s’opposant au divorce, à la préséance de la société civile sur les parents 
dans l’éducation des enfants − idée qui servira à justiier l’abolition du 
ministère de l’Instruction publique du Québec en 1875 et à empêcher 
son rétablissement avant 1964 −, les évêques ne font qu’appliquer les lois 
primordiales de la nature, contrairement aux tenants du libéralisme. Ils 
s’inspirent de la première des lois, la législation mosaïque (art. 19-23). 
La dernière partie (art. 24 à 29) vise à résoudre les questions discutées 
dans le combat avec les libéraux. La raison, l’histoire et la révélation 
montrent que la religion et l’Église ont le droit d’intervenir dans la sphère 
politique. Dieu intervient dans l’organisation sociale et politique des 
peuples par le moyen de la conscience des électeurs qui doivent s’inspirer 
des principes de leur foi dans leur choix des candidats. Les prêtres, du 
fait de leur rôle pastoral, ont donc le devoir d’éclairer la conscience des 
idèles qui décident du meilleur candidat. 
Lalèche conclut sa longue argumentation en faveur de la place de 
la religion et de l’Église dans la société civile en rappelant que toutes les 
décisions politiques ont des implications morales : 
L’usage de la puissance civile n’est qu’une suite d’actions morales ; et les 
souverains peuvent faire des fautes contre la morale dans les actions mêmes 
qui regardent le gouvernement de l’État, aussi bien que dans leurs actions 
privées. Or, dans toutes ces actions, qui ont, le plus souvent, pour objet 
des choses temporelles, ils sont soumis à l’Église, s’ils sont chrétiens. 
(Art. 33, p. 248)
Comprendre cette pensée
Résumer aussi succinctement un livre de 248 pages ne peut qu’introduire 
à l’analyse personnelle du lecteur. Il faut la préparer en fournissant quelques 
éléments essentiels à sa compréhension. Sa rédaction se place dans le 
contexte très large du mouvement des idées et des mentalités d’après la 
période révolutionnaire, ainsi que dans le contexte immédiat qui a motivé 
le long efort d’écriture du vicaire général de Trois-Rivières.
D’abord la scène la plus large. Ce qui est en cause ultimement ici, c’est 
la crise d’une vision monarchique européenne du monde servant d’assise 
symbolique à l’Ancien Régime (gallicanisme et anglicanisme) et la montée 
conlictuelle de courants de remplacement issus des Lumières, de la 
Révolution française, de la pensée républicaine américaine et de l’étonnant 
renouveau de la sensibilité (François René de Chateaubriand) et de la 
pensée (Félicité Robert de Lamennais), qui inluence le monde esthétique 
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et intellectuel français et bas-canadien à la recherche de nouveaux fonde-
ments permettant d’instaurer l’unité sociétale au-delà des ruptures.
Soulignons un aspect de la première inluence de Lamennais qui n’a 
pas été apprécié à sa juste valeur jusqu’ici dans l’historiographie, alors que, 
pour la jeune équipe du Collège de Saint-Hyacinthe, étroitement liée à la 
réforme engagée par Mgr Jean-Jacques Lartigue depuis le début de son 
diicile épiscopat montréalais en 1836, il s’agissait du point essentiel : la 
théorie donnant comme fondement de la certitude « le sens commun des 
hommes ou l’autorité du genre humain ». Dans le raisonnement de l’auteur 
de l’Essai sur l’ indiférence en matière de religion (1817, 1820, 1823), la ten-
tative de fonder la recherche d’une vérité permettant de bâtir la société 
sur des fondements solides à partir du « sens privé », de la raison indivi-
duelle telle que mise en œuvre en France depuis Descartes, n’avait 
débouché que sur l’échec dans la crise révolutionnaire et ses suites. Il 
fallait donc rompre avec cette vue des choses et retrouver l’authentique 
assise de la vérité, celle qui avait permis aux sociétés humaines de fonc-
tionner depuis l’origine et qui seule pourrait assurer l’avenir des sociétés 
post-révolutionnaires. Or cette assise, pense-t-on, se trouve dans le consen-
tement de tous les peuples à un certain nombre d’énoncés fondamentaux 
qui se transmettent de génération en génération (traditionalisme).
La religion sert de véhicule historique au sens commun du genre 
humain et la papauté n’a d’autre fonction que d’être le porte-parole 
autorisé des vérités fondamentales. Cette thèse permettait pour la pre-
mière fois à l’apologétique catholique de reprendre l’initiative après un 
siècle de messages défensifs sans prise sur l’intelligence européenne. L’on 
y reconnaît des éléments empruntés aux théoriciens traditionalistes 
français Louis de Bonald (1754-1840), Joseph de Maistre (1753-1821) et 
même au Jean-Jacques Rousseau du Vicaire savoyard. Elle proposait une 
sociologisation de la vérité et une fonctionnalisation de la religion qui 
redonnait brusquement à celle-ci une nouvelle pertinence face aux 
inquiétudes contemporaines. D’où la fortune sans précédent de l’Essai 
sur l’ indiférence en matière de religion de Lamennais, l’acquisition rapide 
par celui-ci d’une stature de prophète des temps nouveaux... et un impact 
rapide et profond sur Lartigue, les jeunes clercs qu’il inluence à partir 
de son nouveau séminaire montréalais et certains milieux de jeunes laïcs 
qui feront un usage éclectique de ses idées par la suite, y cherchant un 
appui pour leurs convictions libérales croissantes ou n’en retenant que 
l’assise d’une théorie ultramontaine du pouvoir dans le cas des milieux 
conservateurs tournant autour de Mgr Bourget ou de Mgr Lalèche, une 
génération plus tard.
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Associé de très près à Félicité de Lamennais, l’abbé Rohrbacher prit 
ses distances avec son maître après son évolution libérale et la condamna-
tion de ses idées par le pape Grégoire XVI en 1832. Mais la thèse centrale 
de la société trouvant sa solidité dans le temps grâce à la prédominance 
d’idées du sens commun transmise par tradition et portées par la papauté 
fut à la base de son projet d’en démontrer la vérité en écrivant une histoire 
universelle de l’Église catholique. Découvrant la première édition de cette 
œuvre de  17 000 pages lors de son activité pastorale à Saint-Boniface, 
Lalèche en it sa référence principale et son modèle de pensée. L’histoire 
pouvait démontrer la fonction essentielle et immuable de l’Église romaine 
et de son chef depuis toujours et donc aujourd’hui et assoir solidement la 
thèse centrale : vouloir, comme les libéraux, séparer la vie des sociétés d’avec 
la religion, c’est-à-dire de l’Église, notamment dans l’ordre politique, ne 
résistait pas à la preuve de l’histoire. L’avenir du « petit peuple » installé 
dans la vallée laurentienne dépendait de sa idélité à ce roc de la Vérité. 
Lalèche en it le cœur de sa théologie sociopolitique de combat.
Il y avait en efet, depuis 1848 et tout particulièrement dans les 
années 1860, des adversaires qui ne craignaient pas de prendre la parole 
et de prôner que la construction de l’avenir de la société canadienne-
française impliquait la séparation du politique et de la religion.
Les Quelques considérations ne peuvent se comprendre en dehors de 
ce contexte rapproché. Depuis avril 1858, Mgr Bourget, évêque de 
Montréal, a condamné l’Institut canadien de Montréal et demandé à 
ses prêtres de refuser à ses membres catholiques l’accès aux sacrements. 
La présence de livres mis à l’Index par l’Église dans la bibliothèque de 
l’Institut est le motif allégué pour cette excommunication de fait. 
L’Institut est un lieu de paroles et de pensées libres depuis sa fondation 
et met en pratique dans ses règles d’admission comme dans son pro-
gramme d’activité le principe de tolérance. Cela est devenu inadmissible 
aux yeux d’un évêque peu cultivé devenu partisan d’un ultramontanisme 
intransigeant et dominateur, animateur d’un renouveau de la pratique 
religieuse populaire et de la croissance des institutions catholiques. On 
discute de tout à l’Institut, dans les conférences et les débats contradic-
toires. La question nationale est un sujet chaud au cours des quelques 
années précédant la réforme de 1867. Et justement, en décembre 1864 un 
jeune et brillant avocat de vingt-deux ans, Gonzalve Doutre, répond à 
deux conférences prononcées par Arthur Buies au cours duquel celui-ci 
associe la langue commune à l’idée de nation3. 
3. Yvan Lamonde, 1990, Gens de parole : conférences publiques, essais et débats à 
l’Institut canadien de Montréal (1845-1871), Montréal, Boréal, p. 65.
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Dans sa réponse, Doutre adopte une déinition strictement civique, 
contractuelle et territoriale de la nationalité : une nation ne se déinit ni par 
une origine commune de sa majorité à un moment donné, ni par l’identité 
de langue de ses habitants, ni par l’appartenance à la même religion.
Le principe fondamental de toute nationalité, c’est l’intérêt bien entendu 
qui lie tous les habitants d’un même pays ; c’est le motif bien simple 
d’obtenir la plus grande facilité de relations morales et sociales ; c’est le 
calcul bien logique démontrant que tous sont intéressés à conserver entr’eux 
l’harmonie domestique, et à cultiver les mêmes sentiments de conservation 
et de prospérité commune4.
Quelques mois plus tard, Lalèche s’attaque sans le nommer à ce 
jeune catholique, porte-parole d’une nouvelle génération, en abordant 
précisément sa réponse à la thèse libérale de la séparation de la religion 
et de la politique par une déinition ethnique de la nation canadienne-
française. Celle-ci justiie une position centrale et régulatrice du pouvoir 
clérical dans l’espace des débats publics et des institutions démocratiques 
qui pèsera lourd sur le système et les pratiques politiques québécoises 
jusqu’à l’aube de la Révolution tranquille.
Le destin de l’œuvre
Les Quelques considérations eurent une application politique immédiate 
dans quelques dossiers. Elles inspirèrent directement les animateurs du 
« Programme catholique » de 1871 dont l’application stricte provoqua des 
procès perdus pour l’« inluence indue » du clergé en 1875. Elles contri-
buèrent à stimuler le projet d’université ultramontaine de Montréal pour 
contrer l’inluence de McGill, où avait été formé Doutre par exemple, 
et surtout empêcher l’établissement d’une succursale de l’Université 
Laval, jugée « libérale » comme le groupe de Mgr Taschereau. Sur le plan 
pratique, donc, on peut parler d’un échec de cet ultramontanisme pur.
Mais il en va tout autrement de ce qu’on peut appeler sa descendance 
intellectuelle. La vision de la nation canadienne-française, de sa vocation 
fondatrice, de l’existence même d’une destinée permanente, sous difé-
rentes igures certes, survit jusqu’aujourd’hui dans nos débats sur la 
question nationale qui refuse la proposition civique purement contrac-
tuelle sans prise en compte du rapport de longue durée à l’identité. 
4. Gonzalve Doutre et Institut canadien (Montréal), 1864, Le principe des natio-
nalités : lecture publique faite devant l’Institut canadien, à Montréal, le 1er décembre 1864, 
Montréal, typographie du journal Le Pays, p. 45.
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Toutefois, on ne lit plus beaucoup aujourd’hui les Quelques considérations 
de Lalèche, bien que quelques pages aient été publiées en 1970 dans la 
collection des « Classiques canadiens » des Éditions Fides et malgré une 
nouvelle édition réalisée en 1991.
Le texte de Lalèche soufrait de deux faiblesses congénitales qui en 
limitaient l’application dès le départ et apparaissent aujourd’hui comme 
des impasses. Sa vision supposait la répétition de l’identique dans l’his-
toire, sans place positive donnée à la diférence et au changement. Elle 
prétend se fonder sur l’histoire, alors qu’elle en récuse toutes les variations 
pour justiier un statu quo idéal : intégrisme religieux et politique réac-
tionnel. Or le Bas-Canada était déjà pluraliste, comme l’est encore plus 
et autrement la société québécoise présente.
Placer le catholicisme hiérarchique en position d’autonomie, mais 
aussi de surplomb du système politique constituait une proposition théo-
cratique que n’avait pas imaginée Lamennais lui-même et qui correspond 
à peu près au modèle de la république islamique iranienne dominée par 
les mollahs et proposée par divers mouvements intégristes islamiques 
contemporains incapables de gérer une réelle diversité populaire.
Mais la question de la présence et des efets sociaux des convictions 
religieuses dans nos sociétés démocratiques libérales actuelles reste posée. 
Est-il souhaitable sinon possible d’exclure des débats publics des propo-
sitions nées de visions fortes du réel comme en portent les traditions 
religieuses ? Le coninement des religions dans le domaine privé peut-il 
répondre adéquatement au critère libéral d’un accès égal à l’expression 
des propositions concernant la vie bonne ? On peut penser qu’ici se loge 
une part de pertinence de la thèse inale des Quelques considérations. 
Même dans une démocratie libérale pluraliste, les décisions politiques 
impliquent des énoncés de valeurs, des choix moraux pris ensemble. Les 
convictions morales des porteurs de traditions religieuses font donc partie 
des ressources humanistes à mettre en commun. Le défi repose sans 
doute sur la manière d’inventer un langage commun.
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1871 • Cyprien Tanguay
Dictionnaire généalogique des familles  
canadiennes-françaises depuis la fondation  
de la colonie jusqu’à nos jours
Jacques Gagnon
Cyprien Tanguay vit le siècle de la reine Victoria, car il naît en 1819, la 
même année que la souveraine et il meurt un an après elle, en 1902. Il a 
dix-huit ans quand éclatent les rébellions du Haut et du Bas-Canada et 
quand Victoria accède au trône. Rien dans sa généalogie ne prédisposait 
Cyprien Tanguay à devenir le prince des généalogistes québécois. Son 
père était un simple maçon de Québec et ses deux grands-pères paternel 
et maternel, respectivement cultivateur et cordonnier sur la Côte-du-Sud, 
en aval de Québec. Mais, Mgr Lalamme relate que, dès l’âge de neuf 
ans, au Séminaire de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, il avait confectionné 
une « liste de tous les élèves, classe par classe, celle de tous les professeurs, 
prêtres et séminaristes, en un mot, le personnel complet du collège, 
peut-être même les domestiques. Sa vocation s’était ainsi airmée dès le 
commencement1. »
En tout état de cause, Cyprien ne passa que trois mois au Collège 
de Sainte-Anne et il compléta l’ensemble de ses études au Séminaire de 
Québec, à deux pas de son lieu de naissance, rue Ferland. 
On ne sait pas grand-chose de son cours classique sinon que celui-ci 
durait alors neuf ans, que les vacances annuelles étaient courtes (six 
semaines par année) et le programme d’études, étofé, comme le précise 
Honorius Prévost : « On enseigne les langues française, anglaise, latine 
et grecque ; l’Arithmétique et la tenue de livres ; la Géographie ancienne 
et moderne ; la Mythologie ; l’histoire ancienne et moderne ; la Prosodie 
latine ; les Belles-lettres ; la Rhétorique ; la Philosophie intellectuelle et 
1. Mgr Joseph-Clovis-Kemner Lalamme, « Le Dictionnaire généalogique », Bulletin 
des recherches historiques, vol. 8, 1902, p. 238-239.
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morale, les Mathématiques (Algèbre, Géométrie, Trigonométrie recti-
ligne et sphérique, Sections coniques, etc.), la Physique, la Chimie, 
l’Architecture, l’Histoire naturelle, le Dessin, la Musique vocale et 
instrumentale2. » 
C’est à l’âge de douze ou treize ans que le jeune Cyprien en uniforme 
de séminariste posa pour Antoine Plamondon, qui allait devenir le por-
traitiste attitré de la bonne société de Québec. Cyprien semble en avoir 
gardé pour le reste de sa vie le goût des poses avantageuses qui ne laissent 
pas deviner sa très petite taille.
À la in de son cours classique, Cyprien s’oriente vers le grand sémi-
naire ; il assume aussi une charge de professeur de rhétorique dans son 
alma mater pendant deux ans et il est ordonné prêtre en mai 1843, à 
vingt-trois ans. Il est alors nommé vicaire à Trois-Pistoles pour six mois, 
puis à Rimouski pour près de trois années. En octobre 1846, il obtient 
enin une cure à Saint-Raymond-de-Portneuf, une paroisse de colonisa-
tion où le jeune pasteur cumule successivement les tâches de secrétaire 
de la commission scolaire, de maître de poste puis d’agent des terres, en 
plus de desservir une deuxième paroisse, celle de Saint-Basile... Son 
ministère paroissial s’exerce pendant la plus grande partie du régime de 
l’Acte d’Union ; il sera vicaire puis curé de 1843 à 1865 dans des paroisses 
des comtés de Rimouski, Portneuf, Bellechasse et Dorchester, dans des 
conditions souvent diiciles.
Début 1862, Tanguay se retrouve dans la petite paroisse de Sainte-
Hénédine-de-Dorchester, à 40 kilomètres au sud de Lévis. C’est là qu’il 
organise peu après son arrivée une campagne en faveur de la protection 
des registres conservés dans les paroisses et les archives publiques du 
Canada-Est. Le 27 août 1862, il a reçu la signature de 35 curés au bas d’un 
Projet à soumettre à l’administrateur de l’archidiocèse de Québec. Le 
Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes est dès lors en gesta-
tion : « Le moyen qui paraît le plus eicace serait de charger un membre 
du Clergé de s’occuper activement de ces recherches, de constater toutes 
les lacunes qui se trouvent dans les Registres des Fabriques et des Archives 
de la Province, d’obtenir pour chaque Fabrique copie authentique de tout 
ce qu’il est encore possible de retrouver dans les Archives de la Province 
et vice versa, de préparer ensuite un Répertoire chronologique et 
Alphabétique qui serait en trois parties, Baptêmes, Mariages et Sépultures, 
de faire en outre un Répertoire général de tous les Registres indiquant en 
2. Honorius Prévost, Le Séminaire de Québec. Documents et biographies, Québec, 
Publications des archives du Séminaire de Québec, 1964, p. 316-317.
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tête des noms leur orthographe et leurs variations. Un octroi spécial pour 
subvenir aux frais de cet important travail serait sollicité dans la prochaine 
session parlementaire. » (document inédit, Fonds d’archives du Séminaire 
de Québec, Musée de la civilisation).
Il se trouve qu’en août 1864 l’ancien député de Rimouski, le docteur 
Joseph-Charles Taché, est nommé sous-ministre de l’Agriculture et des 
Statistiques par ses amis conservateurs. Il a bien connu Cyprien Tanguay 
à Rimouski. C’est ainsi que ce dernier reçoit en date du 13 mars 1865 une 
lettre de Taché lui annonçant que « le ministre de l’Agriculture ayant été 
informé du fait que des études et des travaux entrepris par vous, depuis 
plusieurs années, vous ont acquis des connaissances toutes spéciales sur 
les statistiques des premiers temps de l’établissement du pays, et ayant 
l’intention de constituer la statistique canadienne à dater de cette époque, 
[il] m’a chargé de vous demander l’assistance de vos aptitudes, de votre 
expérience et de votre travail dans l’exécution du projet que je viens de 
vous indiquer » (vol. VII, p. X, Dictionnaire Généalogique des Familles 
Canadiennes). L’abbé n’attendait que l’invitation. Le 22 mars, il avise 
l’administrateur du diocèse de l’ofre du sous-ministre et demande à être 
relevé de sa cure pour le 30 avril ; il reçoit une réponse positive dès le 
lendemain. Le curé laisse la place au généalogiste pour les vingt-sept 
prochaines années.
Son Dictionnaire lui vaut enin la reconnaissance publique à laquelle 
il semble si attaché. Dans la note biographique qu’il a lui-même rédigée 
et publiée dans son Répertoire général du clergé canadien de 1893, Tanguay 
mentionne quelques-uns de ses titres : « membre de la Société Royale du 
Canada ; Docteur-ès-lettres et professeur titulaire de l’Université Laval ; 
président d’honneur du Conseil Héraldique de France ; membre de la 
société d’Histoire Diplomatique de France ; prélat romain, et procureur 
en Amérique, de sa Béatitude le patriarche de Constantinople ». Vanitas 
vanitatis... 
Le livre
On attribue généralement au sulpicien français François Daniel le premier 
ouvrage généalogique publié au Québec : Histoire des grandes familles 
françaises du Canada ou Aperçu sur le chevalier Benoist et quelques familles 
contemporaines (1867). Il se limite à 18 familles de nobles et de notables et 
le ton en est apologétique pour ne pas dire hagiographique. Mais aupa-
ravant, deux autres clercs se sont intéressés à l’ensemble des registres de 
leur paroisse. L’abbé Jean-Baptiste-Antoine Ferland fait paraître en 1854 
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et 1863 ses Notes sur les registres de Notre-Dame de Québec et l’abbé Jean 
Langevin publie en 1860 et 1863 ses Notes sur les archives de Notre-Dame 
de Beauport. C’est à ces deux confrères que Cyprien Tanguay se réfère 
dans le premier volume de son Dictionnaire : « La voie était ouverte : 
chaque curé aurait pu, et pourrait encore aujourd’hui, en faire autant pour 
sa paroisse. Nous aurions alors une masse de renseignements utiles, mais 
qui ne pourraient tenir lieu d’un dictionnaire comme celui que je publie » 
(vol. I, p. VIII-IX). Dans le dernier volume du Dictionnaire, Tanguay 
renchérit sur l’originalité de son œuvre, « dont il n’y avait pas de modèle 
chez aucun peuple [...], une œuvre regardée comme impossible par tant 
de personnes. La généalogie de toute une nation. Cette œuvre était heu-
reusement possible pour le peuple canadien » (vol. VII, p. V), essentielle-
ment grâce aux registres de baptêmes, mariages et sépultures conservés 
dans les paroisses catholiques et aux archives provinciales.
La préparation du Dictionnaire généalogique des familles canadiennes 
a requis un travail colossal et minutieux, comme en fait foi le matériau de 
base utilisé par Cyprien Tanguay. Ainsi, au Centre de référence de l’Amé-
rique francophone, rue de la Vieille-Université à Québec, on peut voir six 
grandes armoires de bois divisées en 50 casiers chacune. Chaque casier 
contient un carton bourré de iches généalogiques manuscrites d’environ 
cinq sur trois pouces. Il s’agit du ichier du dictionnaire Tanguay, l’outil 
de base utilisé par le généalogiste pour la confection de son grand œuvre. 
Benjamin Sulte raconte que l’abbé Tanguay avait toujours dans sa poche 
un paquet de iches réunies par un élastique sur lesquelles il inscrivait ses 
découvertes au fur et à mesure de son dépouillement. « Les registres de 
toute une paroisse sont ainsi relevés en détail et tiennent dans un petit 
volume qui n’est guère plus gros qu’un livre de prières ordinaire. Il suit 
de placer ensuite ces notes dans l’ordre alphabétique. » 
Cyprien Tanguay a calculé avoir compilé pas moins de 122 623 iches 
familiales regroupant elles-mêmes une moyenne de 10 actes ou dates 
pour un total approximatif de 1 226 230 baptêmes, mariages et sépultures. 
Il a aussi fait le compte des iches par initiale de noms de famille :
A     3 413 fi hes H           4 145 iches O             680 iches V         3 258 fi hes
B  15 094 I 149 P 9 706 W 101 
C 1 1 289 J 2 743 Q 543 X 5
D  13 624 K 70 R 7 288 Y 54
E  496 L 14 324 S 4 248 Z 24
F  4 056 M 9 793 T 4 690  
G 11 565 N 1 249 U 16 Total  122 623
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« Pour recueillir les pièces nécessaires à l’exécution de cet ouvrage, 
précise Tanguay, il m’a fallu parcourir non seulement la province de 
Québec, mais encore tout le territoire, qui constituait la Nouvelle-France 
[...], du golfe Saint-Laurent aux rives du Mississipi [sic], et du golfe du 
Mexique. Deux fois j’ai visité l’Europe pour compléter, par de nouveaux 
documents, ceux que je possédais » (vol. VII, p. VI). Son ami l’abbé Hospice-
Anthelme Verreau ajoute que Tanguay a aussi mis à proit les recensements 
du régime français, les grefes de notaires canadiens ainsi que les Archives 
du dépôt de la Marine à Paris pour compléter ses données.
Le projet initial de dictionnaire prévoyait trois livraisons : un volume 
pour la période 1608-1700, trois volumes pour la période 1700-1760 et 
un nombre non déterminé de volumes pour « 1760 à aujourd’hui ». 
Finalement, un premier volume de 591 pages couvrant la période 1608-
1700 paraît en 1871 chez Eusèbe Senécal, imprimeur-éditeur de Montréal. 
Il faut attendre ensuite les années 1886-1890 pour que le même éditeur 
présente les six volumes qui traitent du XVIIIe siècle et de la première 
moitié du XIXe, avec 3 538 pages de données généalogiques supplémen-
taires, d’ABEL à ZISEUSE. Notons que ceux que l’on désignait alors 
comme les « Sauvages » se trouvent sous la lettre S des premier et dernier 
volumes, les esclaves (Noirs et Panis) à la in du volume III, les « illégi-
times » à la in du volume IV, et la liste des Blancs mariés aux femmes 
indigènes, à la in du volume VII.
Quelques remarques de Tanguay, typiquement victoriennes, peuvent 
faire sourciller le lecteur du XXIe siècle. Concernant le nombre limité 
d’illégitimes, le généalogiste mentionne que « les chifres sont la meilleure 
preuve que les Canadiens ont su conserver les vertus de leurs ancêtres 
en dépit de toutes les occasions données au vice, par l’augmentation de 
la population et du bien-être » (vol. IV, p. 607). Et s’agissant du nombre 
encore plus restreint de Blancs mariés à des indigènes, il conclut : « Voilà 
une réfutation des étranges préjugés qui font croire, en certains pays, 
que la race franco-canadienne est d’origine métisse, sinon presque sau-
vage » (vol. VII, p. VII).
Mais attardons-nous plutôt sur la Clef du Dictionnaire généalogique 
pour apprécier la qualité de la présentation des données généalogiques par 
Tanguay (vol. I, p. XXXIII). Dans chaque notice, on trouve successivement 
la date (en caractères gras) et le lieu de mariage du probant, son degré de 
iliation avec le fondateur de la lignée (en chifres romains), les nom et 
prénom du probant, le prénom de son père (précédé d’un crochet), la date 
et le lieu de sa sépulture (précédé d’un s), le nom et le prénom de sa femme, 
le prénom du père de celle-ci (précédé d’un crochet), les prénoms de ses 
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enfants, la date et le lieu de leur baptême et, le cas échéant, de leur mariage 
et de leur sépulture, ainsi que le nom et prénom de leur conjoint(e). Ainsi 
donc, chaque notice constitue une iche de famille aussi complète que 
possible. 
Il va sans dire que cette forme de présentation, aussi avantageuse 
qu’elle soit pour le généalogiste et l’historien de famille, constitue un 
véritable défi typographique pour l’imprimeur-éditeur. Malgré le fait que 
tous les évêques du Québec aient recommandé l’achat du Dictionnaire de 
Tanguay par chaque fabrique et chaque bibliothèque paroissiale de leurs 
diocèses respectifs, l’entreprise était fort onéreuse et elle explique en partie 
les diicultés inancières d’Eusèbe Senécal et ils dans les années 18903. 
Outre leurs 4 000 pages et plus de données généalogiques, les volumes 
du Dictionnaire de Tanguay contiennent plusieurs ajouts ; les uns relèvent 
davantage du traité de généalogie que du dictionnaire, d’autres font car-
rément dans l’autopromotion de l’auteur. L’Introduction générale porte 
sur l’utilité du Dictionnaire, sur la noblesse française au Canada et celle 
proprement canadienne, sur la noblesse des martyrs canadiens et celle 
des Sauvages, sur les diicultés rencontrées au cours de la réalisation de 
l’ouvrage, ainsi que la citation d’une « plume amie » (celle de l’abbé 
Hospice-Anthelme Verreau, principal de l’École normale Jacques-
Cartier). Le premier volume comprend aussi un « Aperçu étymologique 
et historique sur les noms », la Clef du dictionnaire, une « poësie » en 
hommage à la famille de Joseph-Charles Taché, son arbre généalogique 
et deux illustrations sur la manière de tracer un tel arbre à partir du 
Dictionnaire. La partie proprement généalogique est suivie de plusieurs 
listes en in de volume (provinces ecclésiastiques et villes de France en 
1631 ; paroisses et missions de la province de Québec de 1621 à 1871 ; gou-
verneurs, intendants, juges, médecins et notaires de la Nouvelle-France 
de 1608 à 1700 ; seigneuries et personnel des maisons religieuses en 1681). 
En outre, on joint un fac-similé de la première carte des établissements 
de la Nouvelle-France dressée par Jean Bourdon en 1641. 
Le deuxième volume inclut une préface de l’éditeur Eusèbe Senécal 
et ils ; les notes explicatives reprennent le texte de l’abbé Verreau et la 
Clef du Dictionnaire, et son introduction reproduit les lettres d’appré-
ciation du gouverneur général et des neuf évêques catholiques du Canada 
ainsi que la bénédiction apostolique du pape Léon XIII. Suit un poème 
de Louis Fréchette en hommage à Cyprien Tanguay. Au volume IV, on 
3. Jacques Michon, « Senécal, Eusèbe », Dictionnaire biographique du Canada en 
ligne, www.biographi.ca
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retrouve la lettre de remerciement et de félicitation du gouverneur général 
et, au volume V, le rappel par les éditeurs du deuxième séjour de Cyprien 
Tanguay en Europe (1887-1888). L’épilogue du volume VII relate l’aven-
ture de l’entreprise échelonnée sur vingt ans, après quoi Cyprien Tanguay 
donne l’explication des armoiries et de la devise qu’il s’est données et qui 
ornent la couverture de son œuvre. Les quatre tableaux qui complètent 
ce volume sont particulièrement intéressants pour les généalogistes d’hier 
et d’aujourd’hui : la table alphabétique des noms d’hommes, leurs 
variantes et surnoms ; la table alphabétique des noms de femmes n’ayant 
pas fait souche au Canada ; la liste des femmes dont le nom de baptême 
seul est mentionné ; les noms des Blancs mariés aux femmes indigènes 
(cités précédemment).
Roland-J. Auger a relevé une quinzaine d’articles faisant l’éloge du 
Dictionnaire de Tanguay au moment de sa parution, entre 1871 et 18914.
Mais, l’ouvrage original de Tanguay n’est pas un travail terminé une fois 
pour toutes. Il demeure en quelque sorte en croissance. En efet, à partir 
des années 1920 commencent à paraître des « corrigés » très fragmentaires 
au Dictionnaire de Tanguay par divers auteurs du Bulletin des recherches 
historiques (E.-Z. Massicotte, Régis Roy, Lionel Audet-Lapointe, Pierre-
Georges Roy, R. La Roque de Roquebrune et Jean-Jacques Lefebvre, entre 
1925 et 1952). En 1948, Gérard Malchelosse y va d’une douzaine de pages 
de corrections dans Les Cahiers des Dix (no 13) et le père Archange Godbout 
ajoute les siennes pour les patronymes d’ABRANCOURT à BRASSARD 
dans le Rapport de l’Archiviste de la Province de Québec, entre 1953 et 1965. 
Son décès nous a privé de la suite de cette entreprise, mais deux travaux 
posthumes nous en donnent un bon aperçu pour l’ensemble du XVIIe 
siècle5.
Le plus important travail de correction reste donc celui de J.-Arthur 
Leboeuf, Complément au Dictionnaire généalogique Tanguay, publié à la 
Société généalogique canadienne-française de Montréal entre 1957 et 1964, 
avec une nouvelle série en 1977. Limités aux mariages du XVIIIe siècle, ces 
Compléments n’en contiennent pas moins quelque 17 000 entrées.
4. Roland-J. Auger, « Dictionnaire généalogique des familles canadiennes de 
monseigneur Cyprien Tanguay », dans Maurice Lemire (dir.), Dictionnaire des œuvres 
littéraires du Québec, t. 1, 1978, p. 187-189. 
5. Archange Godbout, « Familles venues de La Rochelle en Canada » et « Vieilles 
familles de France en Nouvelle-France », parus respectivement dans les tomes 48 (1970) 
et 53 (1975) du Rapport des Archives nationales du Québec.
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Le destin et l’inluence du livre
Malgré toutes les corrections qu’il a connues, le Dictionnaire Généalogique 
des Familles Canadiennes lui-même continue à être fréquemment consulté 
par les généalogistes, sous diférentes formes. En efet, il a fait l’objet d’une 
réédition américaine en 1969 (Ams Press), québécoise en 1975 (Élysée), 
cédérom en 2001 (Originis). Et il est maintenant disponible sur Internet 
dans les collections numériques de Bibliothèque et Archives nationales du 
Québec. Mais il est aussi à l’origine d’autres dictionnaires, répertoires et 
ichiers généalogiques qui vont le compléter et l’améliorer.
Le premier en date est le Dictionnaire national des Canadiens français 
(1608-1760), en deux volumes, de l’Institut généalogique Drouin. Initiée 
en 1917 par l’avocat Joseph Drouin et poursuivie par son ils Gabriel à 
partir de 1937, cette entreprise commerciale se spécialise dans la confec-
tion de généalogies familiales. Inutile de dire que c’est le Dictionnaire de 
Tanguay qui fournit d’abord la matière première des productions de 
l’Institut Drouin. Cependant, à la in des années 1950, l’Institut produit 
pour ses clients son propre dictionnaire, limité aux mariages du régime 
français mais de consultation rapide et eicace. 
Sans doute en réaction à cette utilisation mercantile des données de 
Tanguay, le franciscain Archange Godbout fonde à Montréal, en 1943, 
la Société généalogique canadienne-française. Suivent en 1961 la création 
de la Société de généalogie de Québec et, en 1968, celle de la Société de 
généalogie des Cantons-de-l’Est. Aujourd’hui, la Fédération québécoise 
des sociétés de généalogie compte près de 70 sociétés membres et bon 
nombre d’entre elles ont produit et continuent de produire des répertoires 
de baptêmes, mariages et sépultures concernant les paroisses de leur 
municipalité, comté ou région. Compte tenu de leur assise territoriale 
limitée, aucune de ces sociétés n’a cependant rédigé un dictionnaire 
d’envergure nationale.
À l’instar de Tanguay, certains chercheurs free lance, non rattachés à 
une société de généalogie, ont néanmoins laissé une œuvre conséquente6. 
Sont dignes de mention les trois dictionnaires régionaux du frère 
mariste Éloi-Gérard Talbot (à partir de 1941), les nombreux répertoires 
de l’agronome Benoît Pontbriand et du frère du Sacré-Cœur Dominique 
Campagna (à partir de 1962) ainsi que les milliers de iches de mariages 
du dominicain Antonin Loiselle (colligées surtout dans les années 1950).
6. René Jetté, Traité de généalogie, Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 
1991, p. 229-230.
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Il faut cependant attendre le Dictionnaire généalogique des familles 
du Québec des origines à 1730 de René Jetté, publié aux Presses de l’Uni-
versité de Montréal en 1983, pour enin trouver un digne successeur au 
dictionnaire Tanguay. Jetté a pu proiter des données recueillies dans le 
Répertoire des actes de baptême, mariage, sépulture et des recensements du 
Québec ancien du Programme de recherche en démographie historique 
(PRDH) de l’Université de Montréal pour reprendre à zéro le travail de 
Tanguay. Et en 2002, à la veille de son décès, c’est son collègue du PRDH 
Bertrand Desjardins qui assure la production en cédérom du Dictionnaire 
généalogique du Québec ancien des origines à 1765 (chez Gaëtan Morin 
Éditeur).
C’est donc au dictionnaire de René Jetté (p. IX) que nous laisserons 
le jugement inal quant à l’œuvre de Cyprien Tanguay : « Cette révision, 
acte par acte, famille par famille, du travail de Tanguay a permis en 
premier lieu, il importe de le souligner, d’admirer la qualité d’ensemble 
de l’œuvre dont les imperfections proviennent de facteurs vraisembla-
blement incontrôlables de la part d’un pionnier : inexpérience, diicultés 
de lecture, manque de familiarité avec les noms de personne et de lieu 
qui ne peut s’atténuer qu’avec le dépouillement même des registres, 
lacunes parfois importantes de ces derniers7 ».
Mais la généalogie continue à faire de grands progrès au Québec. À 
l’été de 2013, l’Institut généalogique Drouin (racheté par Jean-Pierre 
Pepin en 1999) s’associe au PRDH de l’Université de Montréal et au 
projet BALSAC des universités UQAC, Laval et McGill pour assurer 
l’indexation complète et la difusion dans le ichier LAFRANCE des 
actes d’état civil du Québec au XIXe siècle. L’œuvre de Cyprien Tanguay 
est enin parachevée par cette initiative. 
Ajoutons pour conclure que si la généalogie est devenue au Québec 
une matière d’intérêt pour quelques dizaines d’universitaires – dans le 
domaine de la recherche, sinon de l’enseignement –, elle reste aussi un 
loisir scientiique pour des milliers d’amateurs d’histoire familiale. Et 
les uns comme les autres sont redevables à Cyprien Tanguay de son 
formidable travail de pionnier. 
7. À commencer par les registres de l’Acadie. À l’égard des Acadiens, les conti-
nuateurs de Tanguay ont été successivement Bona Arsenault, Histoire et généalogie des 
Acadiens, 6 vol., 1978 ; Adrien Bergeron, Le grand arrangement des Acadiens au Québec, 
8 vol., 1981 ; Stephen White, Dictionnaire généalogique des familles acadiennes 1636-1714, 
2 vol., 1999.
Monuments.indd   257 2014-10-23   12:34
258 • Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien
Bibliographie
TaNguay, Cyprien, À travers les registres, Montréal, Librairie Saint-Joseph, 1886, 
VII, 276 p.
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. I, Depuis 1608 jusqu’ à 1700, 
Province de Québec, Eusèbe Senécal Imprimeur-éditeur, 1871 [d’ABEL à 
ZAPAGLIA].
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. II, Montréal (Canada), 
Eusèbe Senécal et ils, Imprimeurs-éditeurs, 1886 [d’ABEL à CHAPUY].
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. III, Montréal (Canada), 
Eusèbe Senécal et ils, Imprimeurs-éditeurs, 1887 [de CHARBONNEAU 
à EZIÉRO].
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. IV, Montréal (Canada), 
Eusèbe Senécal et ils, Imprimeurs-éditeurs, 1887 [de FABAS à JININE].
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. V, Montréal (Canada), 
Eusèbe Senécal et fils, Imprimeurs-éditeurs, 1888 [de JOACHIM à 
MERCIER].
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. VI, Montréal (Canada), 
Eusèbe Senécal et fils, Imprimeurs-éditeurs, 1889 [de MERCIN à 
ROBIDOUX].
TaNguay, Cyprien, Dictionnaire Généalogique des Familles Canadiennes depuis 
la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, vol. VII, Montréal (Canada), 
Eusèbe Senécal et ils, Imprimeurs-éditeurs, 1890 [de ROBILLARD à 
ZISEUSE].
TaNguay, Cyprien, Monseigneur De Lauberivière, cinquième évêque de Québec 
1739-1740, Documents annotés, Montréal, Eusèbe Senécal et ils, 1885, 159 p.
TaNguay, Cyprien, Répertoire Général du Clergé Canadien par ordre chronologique 
depuis la fondation de la colonie jusqu’à nos jours, Québec, C. Darveau, 
Imprimeur-éditeur, 1868, XXIX, 321 p.
TaNguay, Cyprien, Répertoire Général du Clergé Canadien par ordre chronolo-
gique depuis la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, Montréal, Eusèbe 
Senécal et ils, Imprimeur, 1893, XIII, 526, XLVI p.
Monuments.indd   258 2014-10-23   12:34
Cyprien Tanguay • 259
Études
Bél aNger , Noël, « Tanguay, Cyprien », Dictionnaire biographique du Canada, 
vol. XIII, Québec et Toronto, Université Laval et University of Toronto, 
1994, p. 1094-1097.
Laur eNdeau, Adrien, Notes bio-bibliographiques sur Mgr Cyprien Tanguay, 
Montréal, École de bibliothécaires de l’Université de Montréal, 1949.
Sult e, Benjamin, « L’abbé Tanguay », L’Opinion publique, Journal Illustré, 
Montréal, vol. 5, no 11, 12 mars 1874, p. 121-122, et no 12, 19 mars 1874, p. 133-
134 (collection numérique de BAnQ).
Monuments.indd   259 2014-10-23   12:34
Monuments.indd   260 2014-10-23   12:34
Pierre-Joseph-Olivier Chauveau, L’ instruction publique au Canada, précis historique  
et statistique, Québec, Augustin Coté et Cie, 1876. Collections de BAnQ (370.971 
C511i 1876).
Monuments.indd   261 2014-10-23   12:34
Monuments.indd   262 2014-10-23   12:34
1876 • Pierre-Joseph-Olivier Chauveau
L’instruction publique au Canada.  
Précis historique et statistique
Claude Lessard
Pierre-Joseph-Olivier Chauveau est né le 30 mai 1820 à Charlesbourg, 
Bas-Canada. À l’âge de neuf ans, ses parents l’inscrivent au Séminaire 
de Québec où il sera, de l’avis de ses contemporains, un élève brillant. 
À dix-sept ans, il entame des études de droit au moment de la rébellion 
des Patriotes en 1837. Admis au barreau en 1841, Chauveau pratique le 
droit, mais c’est la politique et la littérature qui le passionnent. C’est ainsi 
qu’il participe en 1842 à la fondation de la Société Saint-Jean-Baptiste 
de Québec et, un an plus tard, à celle de la Société canadienne d’études 
littéraires et scientiiques. Il assume en 1843 la présidence de la Société 
littéraire et historique de Québec. Chauveau est alors dans la jeune 
vingtaine. De 1841 à 1855, il publie aussi dans un journal de New York 
des articles sur la situation canadienne analysée sous l’angle des efets 
de la politique coloniale britannique. Ses écrits et ses discours révèlent 
la pensée d’un libéral soucieux de progrès et un patriote « qui ressent 
vivement son état de colonisé » (Hamelin, Poulin, 1982, p. 3).
Chauveau s’engage en politique en 1844 aux côtés de La Fontaine et 
propose aux électeurs du comté de Québec un programme axé sur le 
gouvernement responsable, le progrès de l’instruction et celui de l’indus-
trie. Après avoir été député de l’opposition de 1844 à 1847, il fait partie 
du gouvernement de coalition réformiste dirigé par La Fontaine et 
Baldwin. Nommé solliciteur général, puis en 1853, secrétaire provincial, 
c’est à ce dernier titre qu’il lui revient de donner suite aux recomman-
dations de la commission sur l’éducation présidée en 1853 par Louis- 
Victor Sicotte. C’est le premier contact de Chauveau avec les déis de 
l’instruction publique. Dès lors, celle-ci fera partie de sa vie jusqu’à 
la in.
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En 1855, il abandonne son siège de député et, à la suite de la démission 
de Jean-Baptiste Meilleur, il est nommé surintendant de l’Instruction 
publique, ce qui l’oblige à quitter Québec pour s’établir à Montréal. En 
1856, il dépose son premier rapport. Son plan d’action reprend l’essentiel 
des propositions déjà formulées par Sicotte et Meilleur. Selon Hamelin 
et Poulin (p. 9), les principales idées à la base de l’activité de Chauveau 
comme surintendant de 1855 à 1867 sont : la compétence des maîtres, la 
nécessité d’un matériel didactique moderne, le développement des biblio-
thèques, l’importance d’un journal pédagogique et l’urgence d’établir 
un budget adéquat.
C’est pendant ces années que sont créées les trois écoles normales 
Jacques-Cartier et McGill à Montréal, et Laval à Québec. C’est aussi en 
1859 que le gouvernement forme, à la demande – entre autres − de 
Chauveau, le premier Conseil de l’instruction publique composé de 
15 membres, dont 4 protestants et 10 catholiques, en plus du surintendant. 
Ce conseil doit veiller à la régie et à la classiication des écoles, ainsi qu’à 
la qualiication et au recrutement des maîtres ; il doit approuver les manuels 
scolaires et préparer les règlements pour les bureaux d’examinateurs.
En 1866, ce conseil enjoint Chauveau d’efectuer un voyage en 
Europe et aux États-Unis ain de se renseigner sur l’état et le développe-
ment de l’instruction publique. Chauveau va en Europe – en Grande-
Bretagne, en Italie, en France, et en Allemagne. Le livre sur l’instruction 
publique au Canada dont il est question plus loin est en partie une 
réponse de Chauveau à une demande allemande à l’efet de présenter la 
réalité éducative canadienne aux éducateurs européens. Il ne faut pas 
confondre ce livre avec le rapport annuel du surintendant axé sur l’état 
de l’éducation au Bas-Canada.
La traversée de l’Atlantique s’est faite avec Cartier et McDonald, 
ceux-ci se dirigeant vers Londres pour y faire ratiier leur projet de Confé-
dération canadienne. À son retour de voyage en juin 1867, Chauveau voit 
donc naître le nouveau Canada confédéral. Et le 1er juillet 1867, à la suite 
de tractations politiques et sans qu’il l’ait véritablement recherché, il 
devient le premier premier ministre du Québec. Rappelons qu’à l’époque 
de véritables partis politiques provinciaux, indépendants des partis 
fédéraux apparentés, commençaient à peine à exister et qu’ils prirent du 
temps à se libérer de leurs grands frères fédéraux. Chauveau assume aussi 
les fonctions de secrétaire provincial et, à partir de 1868, celles de ministre 
de l’Instruction publique. 
Ces premières années de l’existence de la province de Québec appa-
raissent diiciles, notamment eu égard à la question scolaire et aux droits 
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des protestants. C’est ainsi qu’en 1869 le Conseil de l’instruction publique 
est modiié : dorénavant, il comprendra 21 membres, dont 14 catholiques, 
et sera divisé en deux comités confessionnels. Aussi, le ministre ou le 
surintendant sera entouré de deux adjoints recrutés dans chacune des 
deux religions. Enin, le Conseil, si la majorité de ses membres le désire, 
pourra se scinder en deux organismes indépendants. Ainsi, les droits des 
protestants à la reconnaissance juridique et à l’autonomie administrative 
en matière d’éducation apparaissent assurés. Ces changements ne font 
pas l’unanimité, certains accusant le gouvernement Chauveau d’avoir 
trop cédé de pouvoirs à la minorité protestante.
Ces changements sont agréés par l’Église catholique. Charland 
(2000, p. 101) note :
Les anglo-protestants trouvèrent cette loi à leur entière satisfaction. Elle 
ouvrait aussi de nouvelles perspectives à l’Église catholique. Celle-ci pouvait 
réclamer un rôle accru au sein du réseau scolaire sans soulever d’opposition. 
Il fallait deux préalables à l’envahissement du monde scolaire par l’Église : 
la fédération – qu’elle a si chaudement appuyée – pour créer un espace poli-
tique très majoritairement catholique et français ; puis la division des deux 
communautés religieuses pour les questions scolaires. C’était chose faite.
En 1873, Chauveau démissionne et, en 1874, il écrit un texte de 
60 pages sur le système d’éducation au Canada. Deux ans plus tard, cet 
article sera le noyau de base d’un ouvrage intitulé L’Instruction Publique 
au Canada, précis historique et statistique.
En 1878, il accepte d’enseigner le droit à l’Université Laval, à 
Montréal, et sera le doyen de la faculté de 1884 à 1890, année de sa mort.
La genèse de l’ouvrage
Le livre est né d’une demande faite par le docteur Schmid dans le cadre 
de la publication en allemand d’une encyclopédie sur l’instruction 
publique dans divers pays. Chauveau avait correspondu avec le docteur 
Schmid et l’avait connu lors de son voyage européen de 1866. Selon ses 
biographes Hamelin et Poulin, de ce séjour outre-Atlantique, Chauveau 
« a surtout retenu les eforts de plusieurs pays d’Europe pour développer 
un enseignement qui prépare les jeunes au commerce et à l’industrie. En 
matière d’agriculture, l’exemple de l’Irlande l’inspirera dans un projet 
visant à doter les écoles normales d’une ferme modèle » (Hamelin et 
Poulin, p. 10-11).
Au XIXe siècle, il y avait donc des réseaux d’échanges en matière 
d’éducation à l’échelle internationale qui permettaient aux responsables 
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de l’éducation dans les pays d’Europe occidentale et d’Amérique du Nord 
de se tenir au courant des développements de l’instruction publique. Il 
s’est ainsi développé, dès le XIXe siècle et jusqu’à aujourd’hui, un « tou-
risme » pédagogique international, auquel Chauveau a participé1. 
Le révolutionnaire français Marc-Antoine Jullien, père de l’éduca-
tion comparée, avait exposé dès 1817, dans le journal d’éducation dont 
il était un des fondateurs, son projet de comparer les institutions et les 
pratiques éducatives de diférents pays dans le but de mettre en évidence 
les invariants de la réussite scolaire. Il croyait que la science de l’éducation 
pourrait établir les lois qui régissent les faits éducatifs. Cette science serait 
donc source du progrès universel de l’instruction publique. La démarche 
de Chauveau procède de cet esprit et de cette croyance dans le progrès 
de l’éducation, et à travers celui-ci, dans le progrès des peuples et des 
sociétés. Encore aujourd’hui, cet esprit, certes moins fort dans sa visée 
universaliste qu’au XIXe siècle, anime les réseaux internationaux d’experts 
et de responsables, ainsi que la quête des bonnes politiques et pratiques 
d’un organisme comme l’OCDE.
Quelques années plus tard, de retour au pays, Chauveau rédigera 
un article d’une soixantaine de pages sur l’instruction publique au 
Canada, pour inclusion dans l’encyclopédie allemande. Trop long pour 
l’espace prévu dans l’encyclopédie et compte tenu de l’importance d’un 
pays comme le Canada sur la scène internationale, Chauveau réussira 
néanmoins à faire en sorte qu’il soit traduit en allemand et publié inté-
gralement, avec le soutien du docteur Schmid. 
C’est ce texte qui est le noyau central du livre dont il est ici question. 
Mais entre la version allemande et la version canadienne, il y a des ajouts 
substantiels. En efet, le texte de base a été mis à jour en fonction des 
lois en matière d’éducation adoptées entre 1874 et 1876 dans les diverses 
provinces et territoires du Canada né de l’Acte de l’Amérique britannique 
du Nord de 1867, ainsi que des données descriptives et statistiques dis-
ponibles pour ces années. Il a aussi été complété par deux chapitres 
inédits, « coup d’œil général et récapitulation » et « mouvement littéraire 
et intellectuel ». Enin, un discours prononcé à la Convention des 
Canadiens français, le 24 juin 1874, est reproduit à la toute in du livre.
1. En fait, les voyages pédagogiques, selon Lê hàn Khôi (p. 10-11), remontent à 
l’Antiquité (Xénophon, Cicéron, César, Tacite et autres). Mais au XIXe siècle, ils prirent 
de l’ampleur, la Prusse, premier État à instaurer l’enseignement primaire obligatoire 
dès le XVIIIe siècle, étant fréquemment visitée.
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Le contexte
Dans le Bas-Canada, comme dans le Haut-Canada, dans les autres colonies 
britanniques d’Amérique du Nord, aux États-Unis et en Europe occiden-
tale, le XIXe siècle marque la naissance et le « décollage2 » de l’instruction 
publique obligatoire, cette expression référant à l’avènement d’un réseau 
d’établissements d’enseignement (d’abord primaire, puis post-primaire et 
professionnel) sous la responsabilité de ou soutenu par l’État et conçu pour 
le peuple. Il ne s’agit pas à proprement parler de l’éducation des élites et 
des notables. Les révolutions française et américaine marquèrent à cet égard 
une rupture radicale avec l’Ancien Régime. Les Lumières, les idéaux révo-
lutionnaires de justice sociale et les débuts de l’industrialisation anglaise 
ont rendu légitime pour les élites libérales de la plupart de ces pays l’idée 
que l’instruction du peuple était nécessaire au progrès des sociétés, des 
techniques et de l’industrie. Mais, il ne suit pas d’épouser des idées libé-
rales, il faut avoir les moyens de ses ambitions. Cette question des moyens 
– le inancement, des écoles et des classes, un corps enseignant qualiié, 
des manuels en qualité et en quantité suisantes, etc. – fut un enjeu majeur 
partout en Occident tout au long du XIXe siècle. Elle explique l’inégal 
développement de l’instruction publique entre pays et entre régions de pays 
et rend compte du fait qu’il a fallu un bon siècle avant  que l’enseignement 
primaire public – et gratuit – s’institutionnalise. 
L’existence de moyens adéquats pour soutenir l’instruction publique n’est 
pas le seul enjeu. Deux autres occupent aussi l’avant-scène : la gouver-
nance de l’éducation, donc le rôle de l’État, et le rôle d’instances locales 
comme les municipalités ou les commissions scolaires, et l’enjeu curri-
culaire – que faut-il enseigner au peuple ? – engendrant des débats et des 
conlits parmi les élites et les représentants des Églises. Sur le premier 
enjeu, faute de moyens lui permettant d’assurer lui-même l’organisation 
des services, ici comme ailleurs, l’État central a eu tendance à responsa-
biliser des autorités locales dans le inancement et l’organisation de 
services éducatifs. Cela ne va pas sans heurts, comme l’illustre la guerre 
dite des éteignoirs. L’autre enjeu, qui porte sur la déinition et le contrôle 
du curriculum, aboutit au Québec à une forte confessionnalisation des 
écoles, grâce notamment à la présence des Églises au sein du Conseil de 
l’instruction publique. Ainsi un type de gouvernance, lié au problème 
des moyens, fournit une réponse à l’enjeu curriculaire.
2. Au sens rendu populaire par l’économiste W. W. Rostow (1960), désigne une 
expansion quantitative suisante d’un phénomène pour rendre quasi irréversible l’ins-
titutionnalisation de sa pratique.
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C’est au XIXe siècle qu’est apparu l’inspectorat. En France, ce sont 
les lois Guizot des années 1830 qui en marquent la naissance. L’État se 
construit ainsi une capacité d’action dans le champ de l’éducation. Il 
rend visible sa présence et son autorité, si faibles soient-elles, tant sur le 
plan de la gouvernance que sur celui du curriculum. Même doté de 
ressources humaines insuisantes, l’inspectorat est symboliquement 
important. C’est ainsi qu’il faut comprendre que tous les surintendants 
de l’instruction publique du Québec en présentent les actions dans leur 
rapport annuel et en souhaitent le développement.
Les progrès de l’instruction publique ont varié suivant les pays, les 
traditions politiques et culturelles. C’est ainsi que les pays protestants, plus 
avancés sur la voie de l’industrialisation et valorisant davantage l’alpha-
bétisation du peuple à des ins tant religieuses que civiques et économiques, 
ont connu des avancées plus rapides et constantes que les pays de tradition 
catholique. Le cas des États-Unis est particulièrement révélateur à cet 
égard. Les lois portant sur l’obligation de l’instruction sont de bons indi-
cateurs de cet inégal développement de l’instruction publique entre pays. 
Aussi, dans cette construction d’une instruction publique, les rapports 
entre les Églises et les États ont pris des formes diférentes. En France, le 
développement de l’instruction publique a pris une forme très conlic-
tuelle, l’État se substituant à l’Église catholique, exclue du champ et 
dépossédée même de ses biens, alors qu’en Angleterre l’État, tout en 
airmant son autorité sur le champ éducatif, a plutôt intégré et soutenu 
les institutions éducatives religieuses, à côté des institutions d’État, selon 
un modèle d’intégration et d’harmonisation. Ces deux modèles, de subs-
titution ou d’intégration, vivent encore aujourd’hui et animent les débats 
actuels sur une école « laïque » ou « communautaire ». 
Le Bas-Canada de l’époque de Chauveau n’a pas échappé à ces 
évolutions occidentales. L’avènement de l’instruction publique s’y est fait 
sur le plan politique de manière assez mouvementée, une bonne partie 
de la vie politique du XIXe siècle étant marquée par des conlits entre les 
Églises catholique et protestantes et des élites canadiennes-françaises 
libérales, au sens philosophique du terme. De Fernand Ouellet en 1970 
à Jean-Pierre Charland en 2000, les spécialistes ont bien analysé ces 
conlits. Ce sont les Églises qui ont gagné, comme en témoigne la loi de 
1869 modiiant la composition du Conseil de l’instruction publique et 
assurant la confessionnalisation du système scolaire pour un siècle. 
Chauveau a été un acteur important de cette évolution. Hamelin et 
Poulin le présentent comme un libéral, citant des textes où il présente le 
Bas-Canada comme une colonie « igée dans son moyen âge », comme 
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en témoignent l’« inluence croissante » du clergé, « la piété remarquable 
dans les hautes classes et les superstitions tenaces encore chez le peuple ». 
Selon eux, il aurait été « imbu de l’idée de progrès, pour qui la Révolution 
française constitue « un des développements progressifs des sociétés 
chrétiennes » et la monarchie constitutionnelle, l’« ordre uni à la liberté » 
(p. 3). Il n’en demeure pas moins que c’est sous son règne politique que 
la mainmise des Églises sur l’instruction publique s’afermit.
L’ouvrage
Au moment où Chauveau publie son livre, le Canada comprend sept 
provinces et les Territoires du Nord-Ouest. Les sept provinces sont la 
Nouvelle-Écosse, le Nouveau-Brunswick, l’Île-du-Prince-Édouard, le 
Québec, l’Ontario, le Manitoba et la Colombie-Anglaise. À chacune de 
ces provinces un chapitre est consacré, construit à peu près de la même 
manière. Éléments historiques, lois permettant de comprendre les struc-
tures et la gouvernance du système d’éducation de la province, des 
informations sur la qualiication, la formation des enseignants ainsi que 
sur leur traitement, sur les écoles normales, sur les commissions scolaires 
et les syndics d’école, sur la fréquentation scolaire saisie en termes 
d’élèves inscrits et de jours de présence à l’école, sur les écoles dissidentes 
ou « séparées », sur les collèges et les universités, le tout appuyé sur les 
statistiques disponibles. Cette description est basée sur les rapports 
oiciels de 1872-1873. Chauveau a jugé nécessaire d’ajouter à chaque 
chapitre un supplément d’information daté de 1876. 
Dans l’introduction du livre, Chauveau présente la Confédération 
canadienne et les dispositions de sa constitution relatives au droit des 
minorités religieuses, notamment de l’Ontario et du Québec, et à leur 
indépendance en matière d’éducation par rapport à la majorité. Il 
constate aussi que « la législature du Québec a accordé aux minorités 
dissidentes des privilèges même plus grands que ceux dont jouissent les 
minorités dissidentes de la province d’Ontario », alors que le Nouveau-
Brunswick a adopté une législation « opposée à tout enseignement reli-
gieux dans les écoles » (p. 5-6). Cette question, constate Chauveau, est 
partout vivement débattue. Chauveau en discute pour chacune des 
provinces, et ce d’une manière qui certes fait apparaître la dynamique 
entre un groupe majoritaire et un ou des groupes minoritaires, mais aussi 
un conlit entre deux modèles d’instruction publique, l’un laïc à la 
française ou à l’américaine, l’autre confessionnel et, dans plusieurs pro-
vinces, multiconfessionnel. Le Canada de 1876 n’apparaît donc pas, à la 
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lecture de l’ouvrage de Chauveau, homogène et uniforme en cette 
matière, comme du reste il ne l’est toujours pas aujourd’hui.
Le livre comprend 366 pages. Les 266 premières sont entièrement 
consacrées à la description des systèmes d’éducation de chacune des pro-
vinces et des Territoires du Nord-Ouest. Chauveau semble vouloir être le 
plus factuel possible, le mieux informé et le plus objectif possible. Comme 
plusieurs des pionniers de l’éducation comparée, il collige des faits et évite 
de juger. Ce travail de description apparaîtrait fort probablement aux 
chercheurs d’aujourd’hui comme insuisamment « construit » ou « théo-
risé », mais il serait plus approprié d’y voir une volonté de faire œuvre 
positive, scientiique, factuelle, loin de toute pensée normative ou de tout 
préjugé. 
L’analyse proprement dite commence au chapitre IX intitulé « Coup 
d’œil général et récapitulation ». Ce chapitre présente le point de vue de 
Chauveau, ainsi que les critères du jugement qu’il formule sur l’instruc-
tion publique au Canada et au Québec. Il comprend sept sections inti-
tulées : direction générale, inspection des écoles, direction locale – sub-
ventions et impôts scolaires, instituteurs et écoles normales, enseignement 
religieux, statistiques générales et résultats généraux. 
La première section aborde la gouvernance. On y constate que les 
institutions que furent le Conseil de l’instruction publique et la surin-
tendance ne furent pas spéciiques au Québec et qu’on les retrouvait de 
manière assez répandue à travers le Canada. Dans certaines provinces, 
il y eut autant de surintendants que de confessions religieuses reconnues 
(Manitoba). Cependant, ailleurs, cet élément religieux n’est pas central 
dans la constitution du conseil : l’Ontario, le Nouveau-Brunswick, la 
Nouvelle-Écosse et la Colombie-Britannique n’ont pas constitué leur 
Conseil de l’instruction publique en fonction des religions reconnues, 
et on n’y retrouve qu’un seul surintendant. À l’opposé, à Terre-Neuve 
– dont Chauveau traite, même si cette colonie n’est pas encore une pro-
vince canadienne −, il n’y a pas de conseil, mais plutôt autant de surin-
tendants que de religions (anglicane, méthodiste et catholique). Enin, 
l’Ontario a modiié ses structures supérieures et remplacé son conseil 
par un comité du conseil exécutif, et le surintendant par un ministre de 
l’Instruction publique. Il y a donc au Canada, dans le dernier tiers du 
XIXe siècle, deux modèles de gouvernance supérieure, l’un qui diférencie 
les structures supérieures de l’éducation en fonction de la religion, et 
l’autre qui n’opère pas une telle distinction. 
Sur le plan de l’inspection, « dans toutes les provinces, les membres 
du clergé, les juges, les membres du parlement et d’autres dignitaires 
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sont d’oice visiteurs des écoles » (p. 271). Mais partout, ce droit de visite 
est complété par une véritable inspection, accomplie par des fonction-
naires qui relèvent du surintendant. Chauveau souhaite qu’au Québec 
ce corps d’emplois se professionnalise, qu’il soit mieux rémunéré pour 
que ses titulaires puissent consacrer tout leur temps à leur fonction et 
que celle-ci soit réservée à des instituteurs (notons le masculin…) qua-
lifi s et expérimentés. 
En ce qui a trait à la gouvernance locale, des tendances canadiennes 
(et nord-américaines) sont notables. En efet, partout les écoles relèvent 
d’une instance locale dotée de véritables pouvoirs. Dans toutes les pro-
vinces, il y a des syndics ; au Québec, à Terre-Neuve et au Manitoba, ce 
sont plutôt des commissaires qui gèrent les écoles. Les pouvoirs de ces 
responsables sont grands : ils choisissent les maîtres et ixent leur rému-
nération, ils voient à la construction, à l’ameublement et à l’entretien de 
la ou des écoles sous leur responsabilité, ils perçoivent et administrent 
les contributions inancières locales, ainsi que la subvention gouverne-
mentale. Dans la plupart des provinces, ces syndics ou commissaires 
sont élus parmi les propriétaires fonciers (ce n’était pas le cas cependant 
à Montréal et à Québec, là où les commissaires étaient nommés par les 
autorités gouvernementales et municipales). 
Partout, le inancement des écoles puisait à trois sources : la subven-
tion gouvernementale, l’impôt foncier et la contribution mensuelle des 
parents d’élèves. Ensemble, dans une société pauvre comme le Québec, 
ces sources furent insuisantes et diiciles à assurer. 
Eu égard au corps d’instituteurs, Chauveau salue l’apparition dans 
plusieurs provinces d’écoles normales et l’amorce d’une professionnali-
sation, c’est-à-dire de la constitution d’un corps enseignant auquel l’accès 
suit une formation qualiiante, et non pas seulement un examen contrôlé 
par un bureau d’examinateurs. Notons que la diférenciation des écoles 
normales en fonction des religions suit le modèle adopté par les difé-
rentes provinces au niveau de leurs structures de gouvernance supérieure. 
Chauveau souhaite aussi que les commissaires d’école rémunèrent cor-
rectement les instituteurs et les institutrices (celles-ci formant la majorité) 
et qu’ils cessent d’embaucher des maîtres ou des maîtresses à bon marché 
(p. 287). Enin, Chauveau note l’existence de conférences pédagogiques 
et la publication de deux journaux pédagogiques qui lui semblent être 
d’importantes sources de formation continue des enseignants. On le 
constate, aux yeux de Chauveau, le développement de l’instruction 
publique partout au Canada, et certainement au Québec, exige des 
enseignants qualiiés.
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L’analyse des statistiques recueillies produit « un résultat qui n’est 
point aussi défavorable au Québec qu’on le croirait » (p. 299). Chauveau 
s’emploie aussi, dans la mesure où les données existent, à distinguer 
l’inscription de la présence moyenne des élèves à l’école, révélant ainsi 
un problème de l’époque, soit la régularité de la présence des élèves. 
Fort intéressante est la section consacrée à l’évaluation des résultats 
d’ensemble, dans la mesure où elle révèle les critères de jugement de 
l’époque. Ces critères sont, dans l’ordre discuté par l’auteur : la littéracie 
et la numéracie de la population, la culture intellectuelle transmise par 
les high schools et les collèges classiques, le développement du commerce 
et de l’industrie, le développement d’institutions vouées aux métiers 
et aux sciences appliquées, pour les adultes, et enin, le résultat reli-
gieux, moral et social de l’éducation que Chauveau ne craint pas de 
considérer comme « aussi favorable, plus favorable, peut-être, au Canada 
que dans les autres pays » (p. 305). Les critères utilisés par Chauveau 
combinent des éléments culturels et religieux à des éléments plus prag-
matiques et économiques. Cette combinaison aura une longue vie : 
reprise par la commission Parent cent ans plus tard, elle demeure 
toujours d’actualité.
On trouvera d’un grand intérêt le dernier chapitre consacré au 
mouvement littéraire et intellectuel anglophone et francophone du 
Canada et du Québec. L’auteur y brosse un tableau large de la culture à 
partir des indicateurs disponibles (journaux, bibliothèques, publications). 
Ce tableau est diférencié suivant les grands secteurs culturels : la poésie, 
le roman, les études historiques, les traités de droit, les études théolo-
giques et philosophiques, les ouvrages pédagogiques, l’activité scienti-
ique (la botanique, la géographie, l’agriculture), les langues (notamment 
les langues autochtones). Chauveau constate l’existence en matière 
culturelle des deux solitudes, thème qui aussi perdurera (p. 335).
Le destin du livre
Contrairement à son roman Charles Guérin, publié en 1853 et réédité en 
1900, 1925, 1973 et 1979, l’ouvrage de Chauveau sur l’instruction publique 
n’a jamais été réédité, sauf quelques pages en 1962 dans un livre de la 
collection « Classiques canadiens » des Éditions Fides. Cela ne doit tou-
tefois pas faire ombrage à sa valeur.
En efet, l’ouvrage de Chauveau est une étude comparative représen-
tative d’ouvrages du même genre (quoique peu nombreux) qui ont 
contribué à forger un corpus de connaissances positives sur l’éducation 
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dans le monde. Il s’insère dans un courant important qui n’a fait que 
prendre de l’ampleur tout au long du siècle et est pris en charge aujourd’hui 
par de grandes institutions internationales (Unesco, OCDE, IE, Bureau 
international d’éducation, etc.). À cet égard, Chauveau fait œuvre de 
pionnier canadien et québécois. De plus, l’ouvrage est voué à la cause de 
l’instruction publique, c’est-à-dire de l’instruction et de l’éducation du 
peuple, une éducation dans la mesure du possible gratuite et accessible, 
combinant des éléments culturels de base (littéracie, religion et histoire 
nationale) et une préparation à la vie (les métiers, les sciences appliquées, 
le commerce et l’industrie, pour reprendre les termes de Chauveau). Sur 
ce plan, le Canada et le Québec du dernier tiers du XIXe siècle participent 
d’un mouvement général de l’Occident et ne semblent pas en décalage 
par rapport aux autres nations. Les problèmes de inancement de cette 
instruction publique, l’insuisance de maîtres qualiiés, la présence irré-
gulière des élèves à l’école, notamment en milieu rural, sont assez géné-
ralisés en Occident, comme l’attestent des études spécialisées. Cette 
valorisation de l’instruction publique traversera les décennies et le 
XXe siècle et demeure toujours une priorité politique de premier plan. 
Enin, sur les enjeux de gouvernance supérieure du système éducatif, 
Chauveau apporte un éclairage comparatif et historique important. 
L’empreinte des origines de notre système aura été longtemps très forte, 
dans la mesure où la religion en aura constitué l’un des piliers les plus 
durables. C’est dans les années d’activités politiques et administratives de 
Chauveau que ce pilier s’est consolidé et ce jusqu’à la Révolution tran-
quille. Pour ces trois raisons, le précis statistique et descriptif de Chauveau 
mérite notre considération et son auteur, notre reconnaissance.
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1877 • Léon Provancher
Petite faune entomologique du Canada
Raymond Duchesne
En 1877 paraît à Québec le plus singulier des ouvrages scientiiques, le 
premier volume de la Petite faune entomologique du Canada. Ce volume 
s’ouvre sur un traité élémentaire d’entomologie et ne traite que de l’ordre 
des coléoptères, l’un des sept ordres du monde des insectes alors connus. 
Il annonce cependant une suite, la description de toutes les espèces 
entomologiques du Canada. Inconnu du grand public, l’auteur est un 
autodidacte qui travaille seul dans sa retraite de Cap-Rouge. En efet, 
l’abbé Léon Provancher n’appartient ni à l’université, ni à un musée ou 
à un service scientiique de l’État. En marge des grandes sociétés savantes, 
et éloigné des capitales scientiiques de l’Europe et de l’Amérique, il ne 
compte que sur les ressources de sa modeste bibliothèque et sur ses 
propres collections pour mener à bien l’immense travail de compilation 
des espèces entomologiques du Canada. 
La publication de cette somme s’étirera sur cinquante ans. Pourtant, 
Provancher ne chôme pas. Le premier volume est suivi, en 1877, 1878, 
1879, de trois fascicules d’Additions et corrections à la faune coléoptérolo-
gique de la province de Québec. Le deuxième volume, sur les hyménop-
tères, les orthoptères et les névroptères, paraît en 1883. Le troisième, qui 
recense les hémiptères, paraît en 1886. En 1889, Provancher donne au 
public des Additions et corrections aux hyménoptères. À la mort de l’au-
teur, en 1892, la « petite » faune compte près de 3 000 pages et comprend 
la description de plus de mille espèces nouvelles. Finalement, c’est l’abbé 
Victor-Alphonse Huard, disciple de Provancher, qui publiera en 1929 le 
dernier volume de la Faune entomologique, consacré aux lépidoptères.
La Faune entomologique de Provancher, comme tous les ouvrages de 
taxonomie, est un ouvrage de référence qu’on consulte pour identiier 
un insecte et n’intéresse qu’un public étroit de naturalistes. Personne 
n’a proba blement jamais lu l’ouvrage en entier, suite interminable de 
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descriptions d’espèces, regroupées par genres et par familles. Au Canada 
français, les naturalistes sont alors si peu nombreux que le travail pro-
prement taxonomique de Provancher se serait poursuivi dans l’indifé-
rence générale, n’eussent été tout ce qui le précédait ou l’entourait et 
l’énergie déployée par celui qu’on a surnommé le « Linné canadien ». 
L’ouvrage de Provancher est la forme sans doute la plus aride, mais aussi 
la plus achevée d’une œuvre scientiique colossale, qui a embrassé presque 
toutes les branches et tous les degrés de l’histoire naturelle. Parmi la 
poignée de naturalistes auxquels le Canada français doit de n’être pas 
resté étranger au progrès scientiique du XIXe siècle, Provancher vient au 
premier rang.
Le « Linné canadien »
Léon Provancher naît le 10 mars 1820 à Bécancour, dans une famille 
d’agriculteurs. Formé au Séminaire de Nicolet, il est ordonné prêtre en 
1844. Débute alors une carrière dans le ministère paroissial qui va le 
mener de Québec à L’Isle-Verte, en passant par des paroisses de la Beauce. 
En 1847, il est appelé à la station de quarantaine de la Grosse Île, où il 
exerce son sacerdoce auprès des immigrants irlandais. 
En 1854, il est nommé curé de Saint-Joachim. C’est là que son intérêt 
pour l’histoire naturelle s’airme. En 1857, il publie sous un pseudonyme 
son premier ouvrage scientiique, un Essai sur les insectes et les maladies 
qui afectent le blé. Suit un Traité élémentaire de botanique (1858), petit 
ouvrage scolaire d’une centaine de pages, largement inspiré des manuels 
américains. Dans la préface du Traité, il annonce son prochain titre : 
une lore du Canada, ouvrage de compilation qui manque aux botanistes 
du Canada. Promesse tenue dès 1862 : premier ouvrage du genre publié 
par un Canadien, la Flore canadienne, ou description de toutes les plantes 
des forêts, champs, jardins et eaux du Canada, donnant le nom botanique 
de chacune, ses noms vulgaires français et anglais, etc., comprend deux 
forts volumes totalisant 800 pages. On y trouve la description de plus 
de mille plantes vasculaires indigènes, auxquelles Provancher a ajouté 
500 descriptions d’espèces cultivées. L’auteur a tiré parti, bien sûr, de ses 
propres herborisations, mais il a emprunté beaucoup aux auteurs amé-
ricains. Les gravures ornant la Flore – y compris celle de la couverture 
où les palmiers et les cactus avoisinent les sapins – proviennent des 
ouvrages du botaniste américain Asa Gray, sans mention de la source. 
Cette indélicatesse sera relevée publiquement par Gray lui-même dans 
une recension de la Flore. Plus grave, les lacunes sont nombreuses et 
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Provancher a pris quelques libertés avec les règles de la nomenclature 
scientiique, renommant à sa guise des espèces déjà décrites. Devant 
l’accueil mitigé des savants et du public – il faudra des années pour 
écouler la Flore –, Provancher abandonne le terrain à ses concurrents, 
l’abbé Ovide Brunet, professeur de botanique à l’Université Laval, et 
l’abbé Jean Moyen, du Collège de Montréal. 
L’homme n’est pas à court d’idées. L’année même où paraît la Flore, 
Provancher est nommé curé de Portneuf. Dans ce nouveau ministère, il 
crée une pépinière, publie un petit ouvrage d’horticulture, Le Verger 
canadien, trois fois réédité, lance une compagnie de cabotage avec des 
paroissiens et des inanciers de Québec et, inalement, fonde Le Naturaliste 
canadien (1868), la première revue scientiique du Canada français et l’une 
des plus anciennes d’Amérique du Nord. Malheureusement, des querelles 
répétées avec ses paroissiens et les autorités religieuses, qui avaient débuté 
à Saint-Joachim pour se poursuivre à Portneuf, inissent par lasser l’arche-
vêque de Québec. En 1869, Provancher est mis à la retraite.
Provancher n’a que quarante-neuf ans. Il est sans fortune et sans 
emploi, mais il ne manque ni d’énergie ni d’idées. Il se ixe à Cap-Rouge, 
où il poursuit la publication du Naturaliste canadien. Pour sa revue, il 
obtient une subvention du gouvernement provincial. Il publie également 
des manuels scolaires et de petits ouvrages pratiques destinés aux agri-
culteurs et aux horticulteurs. En 1875, il devient le rédacteur de la très 
pieuse Gazette des familles canadiennes et fonde, en 1888, La Semaine 
religieuse, destinée aux membres du clergé. Il trouve aussi le temps de 
faire quelques voyages aux États-Unis, en Europe et jusqu’en Terre sainte. 
Il y guide des pèlerins et publie le compte rendu de ses voyages dans des 
ouvrages comme De Québec à Jérusalem (1884) et Une excursion aux 
climats tropicaux (1890). 
L’histoire naturelle demeure toutefois au centre de ses activités. 
Délaissant la botanique, Provancher se concentre sur l’étude des insectes. 
C’est dans ce domaine qu’il connaîtra ses plus grands succès scientiiques. 
Toutefois, ce touche-à-tout ne saurait se limiter à une seule science ni au 
domaine étroit de la taxonomie. Au il des ans, Le Naturaliste canadien, 
sous sa direction et, disons-le, sous sa plume, va couvrir tous les domaines 
de l’histoire naturelle. À l’occasion, on débordera aussi sur des questions 
religieuses ou politiques, au grand dam de l’archevêché et de la classe 
politique.
Les collaborateurs au Naturaliste sont peu nombreux. Il s’agit souvent 
de jeunes prêtres, trop jeunes encore pour le ministère paroissial, et 
auxquels on a conié l’enseignement des sciences naturelles dans un 
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collège ou un séminaire de la province ; par exemple, l’abbé François-
Xavier Burque au Séminaire de Saint-Hyacinthe, ou l’abbé Victor-
Alphonse Huard au Séminaire de Chicoutimi. Quelques amateurs, 
comme le docteur Jean-Baptiste Meilleur, qui a été surintendant de 
l’instruction publique, fournissent aussi des articles. Tribune des natu-
ralistes du Canada français, Le Naturaliste canadien est une monnaie 
d’échange pour obtenir les publications de musées, d’universités ou de 
sociétés savantes d’Europe et d’Amérique du Nord. C’est ainsi que 
Provancher parvient à réunir à Cap-Rouge la bibliothèque scientiique 
indispensable à ses travaux de vulgarisation et à l’élaboration de son 
œuvre originale. 
Proitant de ses propres voyages et d’échanges de plus en plus nom-
breux avec des naturalistes du monde entier, Provancher constitue peu 
à peu des collections d’envergure. Bien entendu, l’entomologie domine. 
Chose qui surprend les biologistes d’aujourd’hui et qui scandalisait déjà 
ceux du XIXe siècle, Provancher accepte de se départir de ses collections, 
lorsque l’occasion se présente. Il cédera ainsi des collections, moyennant 
inances, au ministère de l’Agriculture de la province en 1877 et au 
Collège de Lévis en 1889. À sa mort, plusieurs universités et musées 
américains ofriront d’acheter les collections entomologiques restantes, 
mais c’est inalement le gouvernement du Québec qui les obtiendra. 
Comme sa bibliothèque, les collections entomologiques de Provancher 
sont aujourd’hui conservées à l’Université Laval.
L’entomologiste
Les débuts de Provancher en entomologie ne sont guère prometteurs. La 
discipline compte peu d’amateurs au Québec. En 1865, quelques natu-
ralistes de Québec, dont l’abbé Brunet et le peintre Cornélius Krieghof, 
ont bien tenté de former une société locale, ailiée à l’Entomological 
Society of Canada. Dès 1870, la « branche » de Québec a cessé ses acti-
vités. Ne trouvant pas d’appui local, Provancher s’adresse à des entomo-
logistes américains. Peu sont disposés à collaborer avec un novice, mais 
William H. Edwards, un spécialiste des papillons, lui ofre ses premières 
épingles et Spencer F. Baird, secrétaire de la Smithsonian Institution de 
Washington, lui envoie quelques ouvrages de taxonomie.
Dès le tout premier numéro du Naturaliste canadien, Provancher 
publie des descriptions d’espèces nouvelles, celles d’un Urocerus et d’un 
Nabis. Suivent, en 1872, quelques descriptions d’espèces d’hémiptères, 
que Provancher donne pour nouvelles. En taxonomie, la première des-
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cription publiée d’une espèce fait autorité et confère à son auteur le 
privilège de la nommer. Encore faut-il que ces descriptions soient remar-
quées par les entomologistes. Les premières contributions de Provancher 
passent inaperçues, ce qui n’est pas étonnant. Mais en 1876, un spécialiste 
américain des hyménoptères, Ezra T. Cresson, remarque enin les des-
criptions d’Ichneumonidæ que Provancher a publiées dans Le Naturaliste 
en 1873. Cresson demande à voir les spécimens originaux, les « types », 
du naturaliste de Cap-Rouge, c’est-à-dire les insectes qui ont servi à 
l’élaboration des descriptions. Le verdict du spécialiste américain ne se 
fait pas attendre :
J’ai passé en revue vos Ichneumons et vos Crypti, et j’étudie présentement 
vos Tryphones. Cependant, je découvre que plusieurs de vos spécimens 
étiquetés ne correspondent pas du tout à vos descriptions et que vous avez 
parfois classé dans une même espèce des spécimens très diférents. Plusieurs 
de vos espèces n’appartiennent pas au genre que vous désignez et à plusieurs 
reprises les noms que vous suggérez sont déjà utilisés. (Notre traduction)
Un autre entomologiste américain, moins diplomate encore que 
Cresson, rétorque à Provancher, qui tente de se justiier en disant qu’il 
travaille sans bibliothèque et sans collection d’envergure, qu’il ne faut 
pas tenter de fabriquer une montre dans une forge !
Ces critiques sévères auraient pu décourager bien des novices, mais 
pas Provancher. À partir de ce premier échange, Cresson et Provancher 
vont collaborer assidûment à la description des hyménoptères du Canada. 
L’histoire se répète avec les spécialistes des autres ordres d’insectes. Pour 
les coléoptères, George Henry Horn, de l’Academy of Natural Sciences 
de Philadelphie, devient le mentor de Provancher. Osten Sacken guide 
son travail sur les diptères. H. A. Hagen, du Museum of Comparative 
Zoology de Harvard, en fait autant pour les névroptères et S. H. Scudder 
collabore à l’inventaire des orthoptères. Avec de tels guides, les progrès 
de Provancher sont rapides.
À compter de 1880, membre de plein droit du cercle des entomolo-
gistes les plus connus d’Amérique du Nord, il a un nombre impression-
nant de correspondants aux quatre coins du monde. Pour les entomolo-
gistes du Canada anglais, il est devenu à son tour un guide, principalement 
pour l’ordre des hyménoptères.
Son intérêt est essentiellement taxonomique. Provancher s’intéresse 
peu à la physiologie ou à l’anatomie comparée des insectes ; guère plus à 
l’« histoire naturelle » de l’espèce, c’est-à-dire à son cycle de vie, à son 
comportement ou à son milieu. Il se préoccupe de classer les espèces et 
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les genres, en appliquant les clés systématiques généralement acceptées. 
Provancher n’est pas un théoricien de la classiication non plus.
Nombre de naturalistes contemporains s’étonnent de la désinvolture 
avec laquelle Provancher accepte de se séparer des spécimens qui lui ont 
servi à décrire des espèces nouvelles. On a peu d’exemples, en efet, de 
naturalistes en pleine carrière se dessaisissant des seuls spécimens qui 
peuvent établir la valeur, l’originalité et la priorité de leurs descriptions. 
Plusieurs entomologistes de ce temps et quelques-uns de ceux qui ont 
étudié depuis l’œuvre de Provancher ont émis l’hypothèse que celui-ci 
n’était pas complètement conscient, en 1877, lorsque paraît la Petite faune 
entomologique, de l’importance du concept de type en systématique ou, 
du moins, qu’il n’était pas un « type-worshipper ». Dans les premières 
pages de la Petite faune entomologique, Provancher donne bien quelques 
explications sur les principes de la classiication, distinguant la méthode 
artiicielle, fondée sur des caractéristiques arbitrairement choisies, et la 
méthode naturelle, qui cherche des ressemblances objectives entre les 
espèces. Mais ces généralités n’éclairent pas la véritable pensée taxono-
mique du naturaliste de Cap-Rouge.
Sur cette question, âprement débattue par les taxonomistes qui ont 
révisé les espèces de Provancher depuis 1892, l’unanimité n’est pas faite. 
Au terme d’une révision approfondie des Ichneumonidæ, J. R. Barron 
concluait en 1975 que le naturaliste n’utilisait souvent qu’un seul spécimen 
pour établir ses nov. spe. La chose faite, il n’attachait plus grande impor-
tance à ce spécimen. Cette conclusion difère de celle de A. B. Gahan 
et de S. A. Rohwer, qui, après étude des collections conservées à Québec, 
ont airmé que Provancher conservait tous ses types et les identiiait 
comme tels dans ses collections. Même en tenant compte du fait que le 
concept de type n’était pas encore tout à fait ixé à l’époque, force est 
d’admettre que les critères et la méthode taxonomiques de Provancher 
étaient plus relâchés que ceux de la plupart de ses collègues américains 
ou européens. Malgré tout, approximativement les deux tiers de ses 
descriptions d’hyménoptères ont survécu jusqu’à aujourd’hui aux cri-
tiques des entomologistes et aux révisions incessantes de la nomenclature. 
C’est une très honnête moyenne.
D’un volume à l’autre de la Petite faune entomologique, peu de varia-
tions sur le fond ou la forme. Même si douze années séparent le premier 
volume du dernier, la méthode taxonomique et la forme des descriptions 
d’espèces demeurent sensiblement identiques. On remarque cependant 
qu’au il des ans Provancher prend une conscience plus aigüe des pro-
blèmes que causent les naturalistes trop pressés de créer des espèces et 
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des genres nouveaux. Sans aller jusqu’à faire amende honorable pour ses 
propres fautes de débutant, il deviendra beaucoup plus circonspect dans 
la description d’espèces nouvelles. Et il prendra bien garde de ne jamais 
imiter ces « systématistes remouleurs et refondeurs » qu’il dénonce dans 
le troisième volume de la Petite faune, c’est-à-dire ceux qui transforment 
constamment les clés systématiques. La théorie ne fut jamais son afaire.
Il y a cependant une question sur laquelle Provancher est demeuré 
inébranlable : la ixité des espèces. Les premiers pas de Provancher en 
histoire naturelle coïncident avec la révolution scientiique que déclenche 
Darwin en publiant, en 1859, L’origine des espèces. Comme ses contem-
porains, le naturaliste canadien ne peut rester indiférent au débat. Ce 
n’est pourtant qu’en 1877, dans l’introduction de la Petite faune entomo-
logique, qu’il aborde le sujet. L’attaque est féroce. Au moment de déinir 
l’espèce, Provancher ne peut s’empêcher de stigmatiser « les matérialistes, 
les athées, les prétendus génies, les cerveaux creux » qui, « marchant sur 
les traces des philosophes du siècle dernier », ont voulu « se débarrasser 
de Dieu et le remplacer par des causes purement naturelles ». Or, soutient 
Provancher, l’espèce, déinie par la possibilité de se reproduire qu’ont les 
êtres qui partagent les mêmes propriétés essentielles, est immuable. 
« L‘espèce n’a donc pu venir d’une autre espèce, conclut-il, comme le veut 
Darwin, ni de la génération spontanée, comme le voulaient Bufon, 
Lamarck, Geofroy Saint-Hilaire, etc. Car si la nature des matérialistes 
avait la puissance de faire naître spontanément des êtres, qui mettrait 
des bornes à sa fécondité ? Qui déterminerait leurs modiications ? Il n’y 
aurait dès lors plus de classiication possible. »
La disparition de toute classiication est sans doute une perspective 
terriiante pour un taxonomiste comme Provancher, mais son opposition 
est fondamentalement religieuse. La ligne adoptée dans le premier volume 
de la Petite faune entomologique ne variera jamais. Dix ans plus tard, dans 
les pages du Naturaliste canadien, Provancher revient sur le transformisme 
avec la même intolérance doctrinaire. Le transformisme, décrète-t-il, n’est 
qu’une théorie « au service de l’orgueil des politiciens matérialistes français, 
les Bert, les Hugo, les Ferry, les Goblet, les Clémenceau ». Cette théorie 
est « inséparable de la religion, puisqu’elle sape la base de toute religiosité 
quelconque ». Et Provancher de conclure par une malédiction : « avant un 
quart de siècle, cette absurde théorie aura fait son temps et ne sera plus 
l’apanage que de ces rares dévoyés qui, dans leurs appétits et leurs aspi-
rations, n’ont pas honte de s’assimiler à la brute. » C’est une ligne dont 
Le Naturaliste canadien ne déviera jamais et Huard maintiendra ce ne 
varietur longtemps après la disparition de Provancher
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1877, annus mirabilis 
La parution du premier volume de la Petite faune entomologique, qui 
coïncide avec la vente de ses collections, marque un sommet dans la 
carrière scientiique de Provancher.
La cession des collections entomologiques au ministère de l’Agricul-
ture cache un dessein plus vaste. L’entomologie économique est en plein 
essor aux États-Unis et au Canada. En Ontario, la Législature subven-
tionne depuis 1870 les travaux appliqués de l’Entomological Society. Le 
National Museum of Natural History de Washington fait une large place 
à l’entomologie économique dès sa fondation. En 1877, le gouvernement 
américain crée la U.S. Entomological Commission. Les États de New 
York, de l’Illinois et du Missouri ont déjà à leur service un State Entomo-
logist. Ce mouvement n’est pas passé inaperçu au Québec. Dès 1869, le 
Conseil de l’agriculture prône la création d’un « musée agricole ». Le 
projet est bien accueilli par le gouvernement et on commence à rassem-
bler quelques collections en 1875.
C’est alors que Provancher entre en scène, pour réclamer à son tour 
la création d’un musée agricole. À sa manière abrupte, il le fait en com-
mençant par attaquer durement l’action du Conseil de l’agriculture. La 
plupart de ses membres, airme-t-il, ne sont pas à la hauteur de leur 
tâche. Il en donne pour preuve que Le Naturaliste canadien ne compte 
que quatre abonnés parmi les 21 membres du Conseil ! On ne saurait 
conier un musée agricole à ces dilettantes ! 
La suite est plus heureuse. Quelques mois plus tard, il revient à la 
charge en faisant du projet d’un musée des sciences le thème d’une 
conférence qu’il présente à l’Institut canadien de Québec, où se réunit 
l’élite de la capitale. Un musée national pourrait rendre aux agriculteurs 
d’inestimables services, airme-t-il. Puis, il assène son meilleur argu-
ment : un musée des sciences est la marque d’une nation civilisée. Il en 
faut un au Canada français ! 
Le coup porte. Moins d’un mois après sa conférence, le rédacteur du 
Naturaliste canadien reçoit d’Ernest Gagnon, secrétaire du Départe ment 
de l’agriculture, une lettre qui l’invite à faire savoir au premier ministre 
Boucher de Boucherville « ce qui se fait aux États-Unis » et à lui trans-
mettre des « notes un peu précises sur les rapports entre la Science et l’État 
chez nos voisins ». Le contact est établi et Provancher ne va pas tarder à 
en proiter. À l’été de 1876, il visite Philadephie à l’occasion de la 
Centennial International Exhibition et se renseigne auprès des naturalistes 
américains sur les musées d’État. Il visite également les salles de l’Academy 
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of Natural Sciences de la ville, un des hauts lieux de l’entomologie amé-
ricaine. Après quelques nouveaux échanges avec Boucher de Boucherville, 
on init par s’entendre, en octobre 1877. Tout d’abord, le Département de 
l’agriculture achètera la collection entomologique du naturaliste, collec-
tion qui formera le noyau d’un musée provincial. Provancher sera nommé 
« conservateur de la collection ». Le gouvernement lui assurera également 
les fonds nécessaires à quelques voyages scientiiques. Enin, il se voit ofrir 
25 dollars par mois pour sa collaboration au Journal d’Agriculture, à titre 
de naturaliste et d’assistant-rédacteur.
À l’automne de 1877, le naturaliste de Cap-Rouge remet ses casiers 
d’insectes au gouvernement. Auparavant, il en a dressé un catalogue 
minutieux, qui en révèle la richesse et l’organisation. À la page titre de 
ce document, écrit de sa propre main en un latin solennel, il se présente 
comme le « Collectore necnon Curatore » de la collection. Suit la liste des 
espèces. À la toute dernière page du catalogue, il note :
Collection la plus complète qui existe des insectes de la Province de Québec, 
ayant une valeur toute particulière en ce qu’elle renferme les types qui ont 
servi à décrire plus de 200 espèces nouvelles, particulièrement parmi les 
Ichneumonides, découvertes par l’abbé Provancher, comprenant 2286 espèces 
et plus de 5000 spécimens, livrée au Département de l’Agriculture.
Aucune exagération dans cette description : s’il existe au Québec des 
collections entomologiques plus considérables – celle de l’Université 
Laval, par exemple, compte en 1878 plus de 13 000 spécimens −, la col-
lection acquise par le gouvernement rassemble le plus grand nombre 
d’espèces indigènes. On peut même croire que Provancher sous-estime 
le nombre de types dans la collection. Il se contente d’indiquer « plus de 
200 espèces nouvelles », alors qu’il a déjà publié dans Le Naturaliste 
canadien, entre 1873 à 1877, au-delà de 270 descriptions d’espèces nou-
velles d’Ichneumonidæ. À cela, il faudrait ajouter les nov. spe. d’hémiptères 
et de coléoptères dont les descriptions sont parues dans Le Naturaliste 
canadien et dans le premier volume de la Petite faune entomologique de 
1877.
Cette année 1877 est l’annus mirabilis de Provancher. Même si sa 
carrière scientiique se poursuivra jusqu’à sa mort en 1892, le naturaliste 
atteint là un sommet. Très rapidement, la perspective de travailler dans 
un musée d’État et de pouvoir faire école va s’évanouir. 
Le musée agricole est à peine installé dans l’édiice de l’Assemblée 
nationale que le gouvernement de Boucher de Boucherville perd le pou-
voir aux mains des Libéraux. L’éditeur du Naturaliste canadien ne compte 
pas parmi les amis du nouveau gouvernement. Provancher s’est depuis 
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longtemps associé, à la tête de sa publication, à l’aile ultramontaine du 
Parti conservateur. Au printemps de 1878, quand le premier ministre 
libéral Joly déclenche des élections, Provancher se lance dans la bataille 
politique avec tant de fougue que son ordinaire, Mgr Taschereau, doit 
bientôt lui intimer l’ordre de se taire. 
Un temps suspendue par les libéraux, l’allocation gouvernementale 
au Naturaliste est rétablie par le gouvernement conservateur, revenu au 
pouvoir sous Chapleau et son successeur Mousseau. Toutefois, Provancher 
continue de décocher des lèches à tout ce qui n’est pas franchement 
ultramontain. Il bataille contre la Gazette des campagnes, pour des erreurs 
d’histoire naturelle ; tempête souvent contre l’Université Laval, où les 
ultramontains se plaisent à voir un foyer du libéralisme religieux. Il fait 
tant et si bien qu’en 1883 le gouvernement Mousseau, exaspéré, annule 
l’allocation au Naturaliste et retire à Provancher sa charge de conservateur 
du musée et d’assistant-rédacteur du Journal d’Agriculture. Il ne se trouve 
pas une voix hors des cercles ultramontains pour protester. Seul Tardivel 
dénoncera dans La Vérité ce qu’il nommera une « injustice doublée d’une 
sottise ». 
Le coup est dur, mais n’abat pas l’homme. La même année paraît le 
deuxième volume de la Petite faune entomologique ; le troisième suivra en 
1886, preuve que Provancher poursuit son travail scientiique. Il édite ou 
réédite quelques ouvrages scientiiques destinés à l’enseignement dans les 
collèges ou aux agriculteurs, comme son Verger canadien. Il sera même 
un temps question de le nommer directeur de l’École normale de Québec. 
Un héritage scientiique
On ne le casera jamais. Même si Québec renouvelle un temps son appui 
au Naturaliste, avant de le suspendre déinitivement en 1890, Provancher 
ne retrouvera ni son poste de conservateur ni aucune autre sinécure. À 
sa mort, il laisse une œuvre scientiique considérable, mais il n’a pas fait 
école. À l’écart du monde de l’enseignement et ne fréquentant guère les 
académies et les salons, polémiste redouté, il est demeuré un franc-tireur. 
Son unique disciple, l’abbé Huard, fera renaître quelques années plus 
tard Le Naturaliste canadien et sera un temps le grand pourvoyeur de 
manuels scientiiques pour les collèges et les séminaires du Québec. Il 
donnera même, on l’a déjà noté, un dernier volume à la série de la Petite 
faune entomologique en 1929. Mais Huard n’est pas Provancher. Comme 
le notait un prêtre du Séminaire de Québec lors de la renaissance du 
Naturaliste canadien :
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Le second numéro du Naturaliste est sorti. Les prévisions se réalisent. 
M. Huard va faire un journal fort agréable à lire, mais qui n’aura pas la 
valeur scientiique de l’ancien Naturaliste. Le Père Provancher avait bien 
des travers, mais sa tête était richement meublée.
Le compliment était mesuré, mais il avait au moins le mérite de la 
sincérité. Il aurait pu servir d’épitaphe à l’auteur de la Faune entomolo-
gique du Canada.
Peu populaire en son temps, la Faune entomologique n’a pas gagné 
de lecteurs au il des ans. Les entomologistes s’y réfèrent à l’occasion, 
mais comme Provancher publiait généralement ses descriptions nouvelles 
dans Le Naturaliste canadien avant de les reprendre dans les volumes et 
fascicules de la Faune entomologique, la règle de priorité fait en sorte 
qu’on cite la revue plutôt que l’ouvrage. Peu importe, avec les collections 
d’insectes conservées à l’Université Laval et les 20 premiers volumes du 
Naturaliste canadien, la Faune entomologique forme un tout : le remar-
quable héritage scientiique de l’abbé Léon Provancher.
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1880 • Oscar Dunn
Glossaire franco-canadien et vocabulaire  
de locutions vicieuses usitées au Canada
et
1894 • Sylva Clapin
Dictionnaire canadien-français
Monique Cormier
Il y a des ruptures dont les ondes de choc, tel un tsunami, mettent un 
certain temps à se manifester dans toute leur force. Ainsi, sur le plan de 
la langue, ce n’est qu’au XIXe siècle, et encore dans la deuxième moitié, 
que le Canada français semble devoir prendre la pleine mesure de l’efet 
de la Conquête anglaise de 1759, efet ampliié par une série de secousses 
parmi lesquelles comptent la Révolution française de 1789, qui l’isole 
quelque temps de la mère patrie, l’Acte d’Union, qui répond à la rébellion 
des Patriotes en réunissant le Haut et le Bas-Canada, et enin, des inter-
rogations sur le français canadien, pour ne pas dire des propos le déni-
grant. Cette prise de conscience se traduit par deux grandes positions 
adverses aux conséquences vitales et formant le cadre d’un long et poi-
gnant débat dans lequel vont s’engoufrer les intellectuels avec toutes les 
nuances dans les positions intermédiaires possibles. La première veut 
éviter tout risque de contamination, notamment patoisant et anglicisant, 
par l’adoption de la langue française de l’Île-de-France, la seule digne 
d’être opposée aux visées assimilatrices du conquérant. La deuxième 
favorise à certaines conditions une langue française perméable à des 
régionalismes arrivés avec les colons et à des néologismes respectueux du 
génie de la langue, relets de son nouvel environnement nord-américain. 
Quant aux véritables anglicismes et aux locutions dites « vicieuses », ils 
sont combattus de toutes parts. 
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Le débat est général et les listes d’expressions à corriger ne manquent 
pas, mais, nous rapporte La vie littéraire au Québec1, « voilà que le dernier 
tiers du XIXe siècle voit apparaître, sous la forme d’écrits normatifs, un 
nouvel objet d’étude : la qualité de la langue de communication au pays. 
Le volume de ces écrits est exceptionnel : entre 1880 et 1894, en plus 
d’importants travaux lexicographiques, voient le jour de multiples essais 
consacrés au sujet et une foule d’écrits journalistiques sur des questions 
de bon usage. » Dans la société canadienne-française, le temps est venu 
d’une ouverture décisive sur la langue française d’Amérique.
Les deux dates ci-dessus correspondent à la parution de travaux 
lexicographiques majeurs, celui d’Oscar Dunn, qui publie, en 1880, son 
Glossaire franco-canadien et vocabulaire de locutions vicieuses usitées au 
Canada, et celui de Sylva Clapin, qui publie, en 1894, son Dictionnaire 
canadien-français ou lexique-glossaire des mots, expressions et locutions ne 
se trouvant pas dans les dictionnaires courants et dont l’usage appartient 
surtout aux Canadiens-français. Pour la première fois, deux ouvrages 
publiés à quelques années de distance posent un regard neuf, au pays, 
sur le débat en cours, non pas en le dépassionnant, mais plutôt en lui 
insulant une dose de réalisme ou de complexité. Ce regard, celui du 
glossairiste, viendra grossir l’approche descriptive, plus avancée déjà aux 
États-Unis et en France, et qui prendra désormais une place importante 
comme composante scientiique de tout débat linguistique raisonné. 
Quel est donc le parcours professionnel de ces deux hommes ? 
Pourquoi l’histoire retient-elle leur avancée lexicographique.
Oscar Dunn, le défricheur
Quelques années après la publication de l’ouvrage de Dunn, le premier 
premier ministre du Québec et aussi l’un des premiers présidents de la 
Société royale du Canada, P.-J.-O. Chauveau, dans les Mémoires de cette 
société pour 1885, dira de ce dernier qu’il « était surtout dévoué au culte 
de sa langue maternelle. C’était sa passion dominante et le secret de toute 
l’ardeur qu’il avait mise à cette étude, nouvelle chez nous, de notre lan-
gage populaire. »
Né le 14 février 1845, à Côteau-du-Lac, comme nous l’apprend Guy 
Provost dans le Dictionnaire biographique du Canada, Oscar Dunn est 
d’ascendance mixte, ils de Marie-Anne Mathilde Beaudet et de William 
Oscar Dunn, d’origine écossaise, protestant et loyaliste, qui a quitté les 
1. Maurice Lemire et Denis Saint-Jacques (dir.), La vie littéraire au Québec, t. IV, 
1870-1894, Sainte-Foy, Presses de l’Université Laval, p. 304.
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États-Unis à la Révolution américaine. Orphelin de mère et de père à 
l’âge de six ans, le jeune Oscar recevra l’essentiel de sa formation au 
Séminaire de Saint-Hyacinthe entre 1855 et 1864. De santé fragile, hési-
tant sur le choix d’une carrière, il entreprend tout de même, au cours de 
ces années de collège, d’écrire dans le Courrier de Saint-Hyacinthe, où il 
travaillera après ses études, soit de 1866 à 1868, année où il choisit d’aller 
parfaire sa formation de journaliste en Europe. De Paris où il séjourne 
près de un an, il est correspondant pour diférents journaux montréalais 
ou parisiens, comme La Minerve, Le Journal de Paris, L’Univers. Ce séjour 
lui permet de découvrir la langue française dans un environnement 
radicalement diférent de celui du Québec, c’est-à-dire un environnement 
où elle est la langue dominante et une langue incarnée et portée par de 
multiples locuteurs et de fortes institutions éducatives, culturelles et de 
communications. 
De retour au pays, Oscar Dunn continue d’écrire pour La Minerve 
et, en avril 1870, il reprend le poste de directeur du Courrier de Saint-
Hyacinthe, mais après six mois seulement, le propriétaire du journal doit 
s’en défaire, ne le trouvant pas suisamment sensible aux questions 
religieuses et trop bien disposé envers la République française. Dunn 
demeure dans l’univers du journalisme, correspondant à divers titres à 
La Minerve et à L’Opinion publique. En 1874, changement de carrière, il 
devient copropriétaire de la Revue canadienne de Montréal, mais il aban-
donne ce poste au bout d’un an. Très intéressé par la politique, Oscar 
Dunn se présente sans succès deux fois devant les électeurs : en 1872, 
dans la circonscription de Saint-Hyacinthe, et en 1875, dans celle de 
Soulanges. Après ce dernier revers, Oscar Dunn quitte Montréal pour 
Québec où il devient fonctionnaire. Il occupe cet emploi lorsqu’il fait 
paraître, parmi de nombreux articles et ouvrages, le fameux glossaire 
pour lequel il est célèbre, en 1880. En 1882, au moment de la création de 
la Société royale du Canada par le marquis de Lorne − alors gouverneur 
général −, Oscar Dunn fait partie de la liste des 88 noms qui sont soumis 
au choix du gouverneur pour la formation de l’Académie des lettres et 
des sciences humaines. Il fera partie de la liste des 20 premiers sociétaires 
choisis.
Oscar Dunn meurt le 15 avril 1885, à Québec, à l’âge de quarante ans. 
Le Glossaire
En 1880, on continue de condamner beaucoup les mauvais emplois, mais 
pas seulement. L’abbé Napoléon Caron, par exemple, qui fait paraître 
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cette année-là son Petit vocabulaire à l’usage des Canadiens-français, est 
mû essentiellement par l’ambition d’amener ses concitoyens à développer 
leur vocabulaire en les invitant à y intégrer la liste de mots qu’il leur 
présente. L’ouvrage d’Oscar Dunn n’échappe pas non plus à cet envi-
ronnement correctionnel généralisé dans son Glossaire franco-canadien 
et vocabulaire de locutions vicieuses usitées au Canada, qui paraît la même 
année. Mais l’histoire le retiendra davantage que le précédent, car il 
apporte beaucoup plus que le précédent et d’une façon plus nuancée.
Le Glossaire franco-canadien est, en efet, un recueil de particularismes 
franco-québécois, qui comprend plus de 1750 entrées. C’est ainsi qu’y sont 
répertoriés, comme le signale Oscar Dunn, les mots du cru canadien, les 
locutions bonnes et mauvaises, les mots utilisés par les Canadiens et que 
l’on trouve dans le patois de quelque province de France, les anglicismes et 
les expressions vicieuses, les fautes de prononciation dans l’accent canadien 
ainsi qu’un certain nombre de mots français dont l’usage a été condamné.
Une langue enracinée. Oscar Dunn a beaucoup réléchi à l’airma-
tion de certains écrivains qui qualiient la langue française d’ici de « patois 
canadien ». La dégénérescence que sous-entend cette airmation est très 
dommageable. Oscar Dunn en prend la pleine mesure. Il s’y attaque par 
l’argumentation dans la préface et par l’approche descriptive dans le 
corps du glossaire. 
On l’a vu, Oscar Dunn est allé en France, où il a certainement prêté 
une oreille attentive à la langue des Parisiens et à celle des Français des 
régions. Dans la préface de son glossaire, il dresse toute une liste d’ou-
vrages qu’il a consultés à ce sujet : le Dictionnaire Breton-Français, le 
Glossaire du Centre de la France, le Glossaire du Patois Normand, le 
Glossaire de la langue Romane, etc. Aussi, comme il le fait depuis quelques 
années, réfute-t-il encore une fois, et vertement, la qualiication de patois : 
« Or, il n’y a pas de patois chez nous ; nous parlons le français, et nous le 
parlons mieux, aux intonations près, que Paris, qui a son argot, mieux 
que la province, qui a ses patois » (p. XIV). Il va plus loin, selon La vie 
littéraire au Québec, il « suggère même de légitimer certains termes jugés 
patoisants en les reliant aux parlers régionaux de France2 », autrement 
dit, de les intégrer à la langue française. 
Dans un article magistral sur la lexicographie québécoise à l’époque 
des glossaires, Louis Mercier présente ainsi l’originalité de l’approche 
descriptive du nouvel ouvrage : « Il ne s’agit plus seulement de partir à la 
2. Maurice Lemire et Denis Saint-Jacques (dir.), La vie littéraire au Québec, t. IV, 
1870-1894, Sainte-Foy, Presses de l’Université Laval, p. 306.
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découverte des particularismes canadiens dans le seul but de les dénoncer, 
mais aussi et d’abord dans celui de les inventorier . » Cette façon de faire 
« moins stigmatisante » se veut donc « plus curieuse ». Et Louis Mercier 
d’airmer qu’« avec Dunn s’amorce la quête de l’origine des particula-
rismes du français canadien3 ».
C’est précisément cette approche qu’il utilisera pour traiter en termes 
neutres, entre autres des « mots qui, rejetés par l’Académie, nous sont 
venus toutefois de France ; ils appartiennent à quelque patois. On trou-
vera dans ce glossaire le premier relevé qui en ait été fait » (p. XIX). Des 
mots, rappelons-le, qui sont dénoncés par les puristes aux yeux desquels 
ils apparaissent comme des « tares ». Grâce à cette nouvelle façon d’appré-
hender les faits de langue, Dunn transforme, selon l’étude précitée de 
Louis Mercier, ces mots honnis en « autant de preuves de la idélité du 
Canada français à ses origines françaises » . Par exemple, le mot « bers » 
pour « berceau » : « Ce mot, nous dit Dunn, comme le rappelle Mercier, 
remonte au 13e siècle ; il n’est plus dans le dict[ionnaire], mais il est géné-
ralement usité en Normandie et au Canada . » 
Le droit de nommer les choses. Le plaidoyer d’Oscar Dunn en faveur 
de la création de mots lorsqu’il n’en existe pas qui traduisent notre réalité 
se trouve à la fois dans la préface et dans le corps du glossaire. Ainsi, 
écrit-il dans sa « Préface », « [s]upposons que j’amène un des quarante 
immortels dans la cabane d’une sucrerie, que je fasse de la tire en son 
honneur, et que je lui demande comment il appelle cette opération. Le 
dictionnaire auquel il a collaboré ne lui donnera pas la réponse. Et 
cependant, il faut un mot pour dire la chose ; mais la France, ignorant 
la chose, n’a pu nous fournir le mot : nous l’avons donc créé, c’était notre 
droit » (p. XVIII).
Et voici ce que l’on peut lire dans le corps du glossaire à l’entrée 
« sucrerie » : « Lieu où l’on fait le sucre, ou Rainerie, dit le dict[ionnaire]. 
Pour nous, c’est une forêt d’érables, avec une ou plusieurs cabanes au 
milieu et tout le matériel nécessaire à la fabrication du sucre. Ce mot et 
tous les autres termes techniques de l’industrie du sucre d’érable, tels 
que Brassin, goudrelle, toque, tire, trempette, entailler, faire couler, sont, 
pour nous, aussi français que père et mère ; ils sont des premiers que nous 
ayons appris dans notre enfance. Ils ne sont pas dans le dict[ionnaire], 
3. Louis Mercier, « À la découverte des particularismes canadiens et de leur 
origine : la lexicographie québécoise à l’époque des glossaires », dans Monique C. 
Cormier et Jean-Claude Boulanger (dir.), Les dictionnaires de la langue française au 
Québec. De la Nouvelle-France à aujourd’ hui, Montréal, Presses de l’Université de 
Montréal, coll. « Paramètres », 2008, p. 63.
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ou si quelques-uns s’y trouvent, ce n’est pas avec l’acception canadienne. 
Comment la France pouvait-elle nous transmettre la langue d’une indus-
trie qui n’existe pas chez elle, dont elle n’a pas la moindre idée ? N’est-ce 
pas à nous plutôt de lui fournir cette langue, et ne doit-elle pas en enrichir 
son dictionnaire ?  » (p. 177-178).
De la même façon que nous pouvons adapter certains termes à 
notre réalité, comme la déinition suivante de « croûte » nous le 
montre : « Can[adien]. En hiver, le lendemain d’un jour de pluie ou de 
dégel, la surface de la neige est durcie par le froid ; c’est cette surface 
que nous appelons croûte. Marcher sur la croûte. Dans le C[en]tre de 
la Fr[ance], on dit que la terre croûte lorsqu’elle se durcit par suite de 
la gelée, et on appelle croûte la surface de la terre ainsi gelée. La croûte 
porte » (p. 52).
Locutions vicieuses et anglicismes. Dunn chasse les locutions vicieuses 
et les anglicismes. Par locutions vicieuses, il entend, par exemple, le verbe 
« acter » pour dire jouer un rôle ou le barbarisme qu’est l’expression 
« adresser une assemblée ».
Chasser les anglicismes est un sport dans lequel Oscar Dunn excelle. 
Il leur donne une bonne place dans son ouvrage, mais, en expert de la 
question, « il n’en prévient pas moins son lecteur que l’on exagère le 
nombre de nos anglicismes véritables » et que l’« on met au compte de 
l’anglais bien des mots, bien des locutions qui nous sont venus directe-
ment de Bretagne et de Normandie ou qui appartiennent au vieux 
langage », rapporte Marcel Juneau (dans l’avant-propos à la reproduction 
du Glossaire, p. VIII) citant la préface d’Oscar Dunn. Et Dunn de donner 
l’exemple d’Acertainer, qu’on a cru avoir été formé sur l’anglais To ascer-
tain, alors qu’il s’agit d’un mot encore en usage en Normandie et utilisé 
par François Ier.
Réception et pérennité de l’ouvrage. Le Glossaire de Dunn est généra-
lement apprécié tant au Canada qu’en France. Ainsi, si l’écrivain 
Narcisse-Henri-Édouard Faucher de Saint-Maurice, qualiie le répertoire 
de « curieux » et rappelle que ce « travail lui a valu [à l’auteur] quelques 
critiques », le critique français héodore de Puymaigre estime pour sa 
part que « M. Oscar Dunn a composé avec beaucoup de soins l’intéres-
sant petit dictionnaire ». L’ouvrage de Dunn est également cité « avec 
beaucoup d’éloges » dans les études linguistiques du journaliste et cri-
tique français Francisque Sarcey. Enin, ce qui est fort révélateur de 
l’intérêt que l’ouvrage suscite en France, il igure sur la liste d’acquisitions 
faites par le Département des imprimés de la Bibliothèque nationale de 
France en août 1882.
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Au Québec, à la in du XIXe siècle, le Glossaire it partie pendant dix 
ans des livres distribués aux inspecteurs d’écoles pour être donnés en 
prix, suivant en cela le conseil du Journal de l’Instruction publique en 
1881, organe des instituteurs catholiques de la province de Québec, qui, 
y voyant un puissant outil de correction du langage, encourage « forte-
ment les instituteurs à se procurer ce livre et même à le mettre entre les 
mains de leurs élèves des classes avancées, en attendant qu’une édition 
à la portée de toutes les bourses leur permette de le mettre dans les mains 
de tous les élèves ».
À sa mort, en 1885, Oscar Dunn était à corriger les épreuves d’une 
seconde édition revue, corrigée et augmentée de son Glossaire franco-
canadien. Narcisse-Henri-Édouard Faucher de Saint-Maurice, alors 
député de Bellechasse, devait se charger de ce qui restait à faire pour 
l’impression, mais cette nouvelle édition ne vit jamais le jour. Dans la 
préface inédite de l’ouvrage, Dunn disait « regretter une foule de mots 
qui ne sont plus admis mais que l’on retrouve dans les vieux auteurs. 
C’est le langage que la France a transporté au Canada. » Il est intéressant 
de constater que, plus près de nous, une reproduction en fac-similé de 
l’édition originale de 1880, précédée d’un avant-propos et d’une note 
biographique par Marcel Juneau, parut en 1976 par les soins des Presses 
de l’Université Laval. Enin, une autre reproduction en fac-similé fut 
publiée en 1981, cette fois chez Leméac, dans la collection « Trésors du 
patrimoine québécois ».
Par son dictionnaire à paraître bientôt, en 1894, Sylva Clapin consa-
crera la richesse du ilon ouvert par Oscar Dunn.
Sylva Clapin ou l’homme d’action
Comme l’écrit Hans-Jürgen Lüsenbrink, « Clapin, qui fut lié, à travers 
des amitiés personnelles, aux réseaux et cercles de sociabilité tissés autour 
de Louis Fréchette, d’Oscar Dunn, de Jules-Paul Tardivel, de Jean 
Charbonneau et d’Arthur Buies, a fait partie, à côté de igures comme 
Edmond de Nevers et Paul-Marc Sauvalle, de ces personnages du Québec 
traditionnel que l’on pourrait caractériser comme précurseurs de sa 
modernité ». 
Né le 15 juillet 1853, à Saint-Hyacinthe, Sylva Clapin est le ils de 
Léocadie Lupien et de Joseph Clapin. Il étudie au Séminaire de Saint-
Hyacinthe. À vingt ans, attiré par la marine des États-Unis, il y fera un 
séjour de deux ans. En 1875, de retour dans sa ville natale, il devient 
rédacteur au Courrier de Saint-Hyacinthe jusqu’en 1879 et, de 1880 à 1885, 
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il dirigera Le Monde de Montréal. En 1885, il gagne Paris où il est libraire 
et éditeur. Il y fait paraître La France transatlantique et Le Canada. Après 
quatre années en France, il revient à Montréal où il agit aussi comme 
libraire-éditeur.
En 1892, il émigre à Boston où il poursuit sa carrière dans le com-
merce du livre. Il est dans cette ville lorsqu’il fait paraître son fameux 
dictionnaire canadien-français, qu’il coédite avec la Librairie Beauchemin 
et qui le fait entrer dans l’histoire de la langue, en 1894. En 1896, Sylva 
Clapin troque le commerce du livre pour la direction de L’Opinion 
publique de Worcester, au Massachusetts, qu’il assume jusqu’en 1899. Au 
cours de la guerre hispano-américaine, il se réinscrit dans la marine et 
obtient une médaille de bravoure. De retour à Ottawa en 1900, il y exerce 
les métiers de libraire et d’imprimeur jusqu’à ce qu’il devienne, en 1902, 
traducteur à la Chambre des communes, poste qu’il conservera jusqu’à 
sa retraite en 1921. 
Au cours de sa carrière, Sylva Clapin aura aussi collaboré à un grand 
nombre de périodiques, parmi lesquels l’Almanach du Peuple, à qui il 
sera idèle pendant plus d’un quart de siècle. Il aura également consacré 
plusieurs années de sa vie à l’édition canadienne du Larousse illustré et 
à la mise à jour du Nugent’s Up-to-date.
Sylva Clapin décède à Ottawa, le 17 février 1928, à Ottawa, à l’âge 
de soixante-quatorze ans et sept mois.
Le Dictionnaire canadien-français 
Tout se passe comme si Oscar Dunn et Sylva Clapin s’étaient donné le 
mot, tant il est vrai que ce dernier pousse plus loin, notamment sur le 
plan purement quantitatif, dans la voie ouverte par le premier, qui a 
montré notamment que le puriste fait l’impasse sur une partie de la 
langue à qui il refuse toute légitimité. Sylva Clapin va, lui, donner une 
chance à tous les mots qu’il répertorie, en en donnant une description 
sans état d’âme, laissant au lecteur le soin de séparer le bon du mauvais 
et de décider « ce qu’il y a à prendre et à laisser ». Et ces mots, il y en aura 
plus de  4 000, accompagnés de nombreuses citations d’auteurs français 
et canadiens, contre quelque  1 700 pour le Glossaire d’Oscar Dunn.
La langue française d’un « certain coin d’Amérique ». D’entrée de jeu, 
Sylva Clapin présente son dictionnaire, esprit et contenu, d’une façon 
magistrale, plus développée encore que celle d’Oscar Dunn. Il commence 
simplement en nous donnant la classiication des mots qu’on y trouvera 
et « qui ne se trouvent pas dans les dictionnaires usuels », classiication 
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que Georges Straka qualiiera de juste dans l’ensemble, en 1974, en 
introduction à la reproduction de l’édition originale de 1894. 
Ces mots seront ainsi groupés dans les catégories suivantes. Les 
« termes “vieux français”, tombés en désuétude en France, et conservés 
au Canada » avec ou sans modiications. « Les diférentes formes parti-
culières à celles des provinces de France, qui ont fourni autrefois les plus 
forts contingents de colons », notamment la Normandie et la Saintonge, 
avec ou sans modiications. « Les mots absolument français », ayant au 
Canada une acception diférente du français moderne » […] « consé-
quence directe du contact avec la population anglaise ». « Les canadia-
nismes proprement dits, c’est-à-dire les nouveaux mots créés de toutes 
pièces au Canada. » Et enin les « termes anglais et sauvages, écrits et 
prononcés tels que dans les langues originelles » ou encore « plus ou moins 
francisés » (Dictionnaire, p. VII-VIII).
Mais, rapidement, Clapin s’en prend aux puristes qui « ont entrepris 
depuis quelque temps une vigoureuse campagne contre ce qu’ils appellent 
le jargon canadien, à leurs yeux une sorte de caricature du français et un 
parler tout-à-fait [sic] digne de mépris » (p. VIII). Ils dénoncent leur rêve 
« de faire du langage des Français d’Amérique, un décalque aussi exact 
que possible de la langue de la bonne société moderne en France, surtout 
de celle de la bonne société de Paris » (p. IX). Le juste milieu, voilà ce que 
prône Clapin, et « que si, d’une part, nous sommes loin – à l’encontre de 
ce qu’airment les panégyristes à outrance – de parler la langue de Bossuet 
et de Fénelon, il ne faut pas non plus, d’autre part, nous couvrir la tête 
de cendres, et en arriver à la conclusion que le français du Canada n’est 
plus que de l’iroquois panaché d’anglais » (p. X). « On oublie trop, d’ail-
leurs, en ces sortes de dissertations, une chose capitale : c’est que le Canada 
n’est pas la France, et que, quand bien même celle-ci eût continué à 
posséder son ancienne colonie, une foule d’expressions locales auraient 
quand même surgi parmi nous, servant ainsi comme de prolongement à 
la langue-mère venue d’Europe. Qu’on le veuille ou non, la langue d’un 
peuple est une résultante générale de faune, de lore, de climats diférents ; 
insensiblement les hommes se façonnent là-dessus, en reçoivent le contre-
coup jusque dans leur structure intime, jusque dans leurs ibres les plus 
secrètes. Puis le verbe, enin, apparaît, le mot typique longtemps cherché, 
sonore et musical dans le Midi, âpre et bref dans le Nord, et une langue 
nouvelle, idèle relet de la nature ambiante, est maintenant formée, qui 
roulera désormais son cours ininterrompu » (p. X-XI).
Pour être bien clair, ce verbe, nous avons le droit strict de le créer au 
besoin, « c’est-à-dire de grefer sur le vieux tronc de la langue française 
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les jeunes pousses que nous avons en quelque sorte fait surgir de notre 
sol » (p. XI). Cela dit, Clapin combat lui aussi les expressions vicieuses, 
en invitant les lecteurs à les reconnaître et à s’en défaire.
Réception et pérennité de l’ouvrage. Tout comme le Glossaire d’Oscar 
Dunn, qui selon les mots mêmes de Clapin était devenu un « classique », 
le Dictionnaire canadien-français recevra un bon accueil comme en font 
foi plusieurs recensions élogieuses publiées à l’époque. Dans un article 
publié dans La Minerve du 30 juillet 1894, Louis Fréchette s’empresse 
d’ofrir à l’auteur ses félicitations et espère que ce dictionnaire, qui est 
« destiné à avoir du succès encore plus en France qu’ici, un livre qui va 
délecter les lexicographes et les linguistes de tous les pays […] comptera 
[…] parmi les travaux intellectuels les plus utiles et les plus patriotiques 
de notre génération ».. En octobre 1894, la Revue canadienne fait un 
accueil chaleureux à l’ouvrage de Sylva Clapin en disant que, « de tous 
les ouvrages publiés sur le langage canadien-français, celui que M. Clapin 
ofre aujourd’hui au public est de beaucoup le plus complet ». Et l’auteur 
précise que c’est « un magniique volume grand in-8 de 388 pages imprimé 
avec soin sur excellent papier, par la maison Beauchemin, de cette ville ». 
Broché, son prix est de 4,50 dollars ; relié, toile anglaise, il coûte cinq 
dollars. Ces montants, il faut le signaler, sont en dollars de 1894 et repré-
sentent un montant appréciablement plus élevé en valeur d’aujourd’hui. 
Quant à La Feuille d’ érable, semi-mensuel illustré qui se déinit comme 
un magazine sociologique, littéraire et anecdotique, elle reconnaît, dans 
son numéro du 10 mai 1896, sous la simple signature de Laurent, que 
« M. Clapin a fait là une œuvre méritoire, une œuvre qui a du [sic] lui 
coûter beaucoup de travail et qui ne manque pas d’intérêt et d’utilité 
pratique ». Mais, jugeant que l’auteur « a forcé la note à plusieurs endroits, 
qu’il a créé des mots franco-canadiens pour augmenter la taille de son 
ouvrage », Laurent se promet de relever un jour les petites exagérations 
qu’il a trouvées .
L’ouvrage lexicographique de Sylva Clapin a connu un sort quelque 
peu diférent de celui de Dunn, notamment parce qu’il sera réédité dès 
1902, huit ans seulement après sa parution, chez chez C.O. Beauchemin 
& Fils. Enin, en 1974, les Presses de l’Université Laval en publieront une 
reproduction intégrale avec un avant-propos du professeur Georges Straka. 
Deux aventures linguistiques, un même fondement 
La ville de Saint-Hyacinthe, qui a abrité d’autres intellectuels notables 
du XIXe siècle, peut s’enorgueillir avec raison d’avoir apporté une contri-
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bution remarquable au débat linguistique du Canada français. Oscar 
Dunn et Sylva Clapin y ont tous les deux étudié et travaillé, le dernier 
y est né et une rue de la ville porte son nom. 
Comment expliquer cette production à laquelle rien dans leur nais-
sance, leur formation ou leur carrière ne les destinait a priori ?  Comment 
expliquer le rôle qui fut le leur dans le débat linguistique du XIXe siècle ?  
Leurs biographies révèlent tout de même un champ d’intérêt commun 
qui a nourri leur intuition, exercé leur jugement critique, stimulé leur 
goût de l’engagement, voire hébergé leur génie propre, le journalisme. Le 
journalisme a-t-il tenu un rôle de formateur ? L’historien et journaliste 
Alfred Duclos De Celles, qui succède à Oscar Dunn à la Société royale, 
lui rend un hommage posthume dans son discours de réception paru en 
1886 dans les Mémoires de la Société royale du Canada. Il y voit lui aussi 
cette inluence pour expliquer ses ambitions politiques : « Il lui semblait 
que la meilleure préparation à la vie publique était le journalisme, qui, 
dans les conditions où il pouvait y entrer, le mettrait d’emblée en rapports 
avec les hommes marquants du pays, lui permettrait d’étudier toutes les 
questions qui devraient être familières à quiconque aspire aux premiers 
rôles du théâtre parlementaire . » Mais alors que ses ambitions politiques 
ont été déçues, son œuvre lexicographique, elle, a fait sa marque. Par 
ailleurs, dans La Minerve du 30 juillet 1894, Louis Fréchette subodore 
aussi l’inluence formatrice du journalisme dans le cas de Sylva Clapin : 
« C’est l’œuvre d’un Canadien bien connu dans les Lettres, d’un studieux 
et d’un bibliophile, qui a vécu longtemps dans nos villes et nos cam-
pagnes, et qu’un séjour de plusieurs années à Paris où il s’est occupé de 
journalisme et de librairie, a dû achever de rendre éminemment apte à la 
tâche entreprise. » 
Par-delà leurs origines géographiques communes, Dunn et Clapin 
ont d’autres traits communs qui ont pu les préparer à leurs travaux lexi-
cographiques. Le journalisme, métier qui, avant l’invention des médias 
électroniques, travaille essentiellement avec les mots, est, comme le 
signalent leurs contemporains Fréchette et De Celles, une occupation 
commune à Dunn et Clapin. Tous deux connaissent la langue anglaise 
et sont à même d’apprécier comment elle peut inluencer, d’une façon 
ou de l’autre, le français tel qu’il se déploie au Québec. Tous deux ont 
voyagé, voire séjourné à l’étranger, notamment en France ; cela leur a 
permis de connaître comment se parle et s’écrit le français dans un 
environnement où sa présence et sa force sont massives. Tous deux ont 
pu voir comment le français se situe hors du Québec. Ils sont donc en 
mesure de saisir toute l’originalité, comme tous les dangers, de la langue 
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française en Amérique du Nord. Hommes de rélexion, l’écriture est leur 
mode d’action. C’est celui qu’ils choisiront pour traduire leur pensée et 
apporter les preuves qu’ils jugent nécessaires d’ofrir au public sous forme 
de glossaire ou de dictionnaire. Pour eux, la langue du Canada français 
est lacunaire par certains côtés, et ils en combattent farouchement les 
travers, mais fondamentalement, ils sont convaincus que cette « langue 
est déjà belle4 » et démontre un sens de l’adaptation en sachant répondre 
aux réalités du continent. Parce qu’ils rallient tout le monde, parce que 
ceux qui regardent exclusivement vers la France comme ceux qui veulent 
concilier à la fois la France et l’Amérique y trouvent tous leur compte, 
leurs ouvrages reçoivent une réception remarquable. Mais au-delà de ces 
querelles, l’histoire allait retenir d’eux leur efort d’inventaire et l’esprit 
scientiique dans lequel ils l’on fait, quelque imparfait qu’il ait été aux 
yeux d’aujourd’hui.
À l’occasion de l’Exposition universelle de Paris, en 1900, le libraire 
et éditeur Flavien Granger sera chargé de mettre sur pied un stand de 
livres canadiens et publiera à cette occasion une liste d’ouvrages parmi 
lesquels igurent le Glossaire de Dunn et le Dictionnaire de Clapin. Le 
nouveau siècle perfectionnera sur les plans théorique et pratique leur 
œuvre. Le Glossaire du parler français au Canada et le Trésor de la langue 
française poursuivront, en la perfectionnant suivant des critères scienti-
iques éprouvés, l’étude de l’originalité et du caractère de la langue 
française du Canada et du Québec élaborée par ces deux grands lin-
guistes amateurs, chasseurs de trésors linguistiques du XIXe siècle. 
Bibliographie
Cl apIN, Sylva, Dictionnaire canadien-français ou Lexique-glossaire des mots, 
expressions et locutions ne se trouvant pas dans les dictionnaires courants et 
dont l’usage appartient surtout aux Canadiens-français, Montréal/Boston, 
C. O. Beauchemin/Sylva Clapin, 1894, XLVI, 389 p.
DuNN, Oscar, Glossaire franco-canadien et vocabulaire de locutions vicieuses 
usitées au Canada, Québec, A. Côté et Cie, 1880, XXVI, 200 p. 
4. Claude Poirier et Gabrielle Saint-Yves, « La lexicographie du français canadien 
de 1860 à 1930 : les conséquences d’un mythe », Cahiers de lexicographie, 80, 1, 2002, 
p. 67.
Monuments.indd   302 2014-10-23   12:34
Oscar Dunn et Sylva Clapin • 303
Études
JuNeau, Marcel, « Avant-propos », Oscar Dunn, Glossaire franco-canadien, 
reproduction de l’édition originale de 1880, Québec, Presses de l’Université 
Laval, p. VII-X.
LeMIr e, Maurice et Denis SaINt- JaCqu eS (dir.), La vie littéraire au Québec, 
1870-1894, Sainte-Foy, Presses de l’Université Laval, t. IV, 1999, XXII, 
669 p.
LüSeBr INk, Hans-Jürgen, « Sylva Clapin, médiateur d’encyclopédie. Transferts, 
adaptations et usages du Larousse illustré au Canada », dans Marie-Pier 
LuNeau, Jean-Dominique Mel l ot  et Sophie MoNt r euIl  (dir.), Passeurs 
d’histoire(s). Figures des relations France-Québec en histoire du livre, Québec, 
Presses de l’Université Laval, 2010, p. 165-178.
Mer CIer , Louis, « À la découverte des particularismes canadiens et de leur 
origine : la lexicographie québécoise à l’époque des glossaires (1880-
1930) », dans Monique C. Cor MIer  et Jean-Claude Bou l aNger  (dir.), 
Les dictionnaires de la langue française au Québec. De la Nouvelle-France 
à aujourd’ hui, Montréal, Presses de l’Université de Montréal, coll. « Para-
mètres », 2008, p. 61-98.
PoIr Ier , Claude et Gabrielle SaINt -YVeS, « La lexicographie du français cana-
dien de 1860 à 1930 : les conséquences d’un mythe », Cahiers de lexicologie, 
vol. 80, no 1, 2002, p. 55-76.
Pr oVoSt , Guy, « Dunn, Oscar », dans Dictionnaire biographique du Canada, 
vol. XI, Université Laval et University of Toronto, 2003, consulté le 
23 février 2014, http://www.biographi.ca/fr/bio/dunn_oscar_11F.html.
ReMySeN, Wim et Louis Mer CIer , « Les prêtres et religieux du Canada français 
observateurs de la langue et collecteurs de mots », Port Acadie, 24-25-26, 
2013-2014, p. 227-257.
Monuments.indd   303 2014-10-23   12:34
Monuments.indd   304 2014-10-23   12:34
Edmond Lareau, Histoire du droit canadien depuis les origines de la colonie jusqu’ à nos 
jours, Montréal, Librairie générale de droit et de jurisprudence, A. Périard, 1888,  
vol. I. Collections de BAnQ (349.7109 L321h 1888).
Monuments.indd   305 2014-10-23   12:34
Monuments.indd   306 2014-10-23   12:34
1888 • Edmond Lareau
Histoire du droit canadien depuis  
les origines de la colonie jusqu’à nos jours
Sylvio Normand
Edmond Lareau naît en 1848 à Mount Johnson, dans la circonscription 
d’Iberville. Il entreprend des études classiques au Collège Sainte-Marie-
de-Monnoir, à Marieville, une institution qui se distingue par l’impor-
tance qu’elle accorde aux matières liées au commerce et aux afaires. Par 
la suite, il décide d’entreprendre des études en droit. Toutefois, il se 
singularise de ses compatriotes en s’inscrivant à l’Université Victoria de 
Cobourg, en Ontario, plutôt que dans un établissement québécois. Il 
devient membre du barreau en 1870. Ses talents, et vraisemblablement 
ses publications, lui permettent de se démarquer très jeune. Il est ainsi 
invité, dès 1874, à devenir professeur de droit à l’Université McGill. 
À l’instar de plusieurs avocats de l’époque, il est attiré par le monde 
de la politique. À l’occasion d’une conférence prononcée, en février 1879, 
devant les membres du Club national de Saint-Hyacinthe, il se pose en 
défenseur des idées libérales. Il s’exprime en faveur de la modernisation 
de la société, de la promotion de valeurs telles que la démocratie et 
l’égalité civile et politique des citoyens, l’airmation de l’indépendance 
du pays, et il enjoint même le clergé de ne pas se prêter à des manœuvres 
d’intimidation des électeurs. Quelques années plus tard, il se porte 
candidat lors d’une élection fédérale, mais il connaît la défaite. Il est 
cependant élu député de la circonscription de Rouville, à l’Assemblée 
législative du Québec, en 1886, au moment où Honoré Mercier s’apprête 
à devenir premier ministre. Quoiqu’il se déinisse comme libéral et qu’il 
collabore étroitement avec Gonzalve Doutre, Lareau ne connaît pas les 
déboires de son confrère, victime de l’intransigeance de l’évêque de 
Montréal. Son libéralisme, nuancé, est davantage lié à la pensée de 
Wilfrid Laurier, qui tire inspiration du libéralisme réformiste britan-
nique, qu’à celle du parti rouge du milieu du siècle. Cette retenue le met 
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vraisemblablement à l’abri des foudres de l’Église. Il décède prématuré-
ment, en 1890, alors qu’il siège encore comme parlementaire.
Très tôt, Lareau aiche un attrait particulier pour l’écriture. Il est 
un auteur proliique qui, de son accès au barreau à son décès, n’aura de 
cesse de manifester sa présence par de nombreuses publications. Ses 
champs d’intérêt sont étendus, il traite de sujets qui se rattachent au 
droit, à la littérature et à l’histoire. S’il publie plusieurs articles dans des 
revues, il entreprend également des projets d’envergure qui exigent de 
rassembler des sources, de les analyser et de les synthétiser, et cela sans 
trop pouvoir compter sur des devanciers qui lui auraient tracé la voie.
Il publie, en 1872, avec son confrère Gonzalve Doutre, un premier 
ouvrage ambitieux consacré au droit civil, et ce, peu d’années après la 
mise en vigueur du Code civil du Bas-Canada et du Code de procédure 
civile. Intitulé Le droit civil canadien suivant l’ordre établi par les codes, 
cet ouvrage comprend un historique du droit. Il devait vraisemblable-
ment être suivi par une présentation doctrinale des deux codes. Seul un 
premier tome a paru, il était consacré à l’histoire du droit civil de 1492 
à 1791. Les auteurs avaient obtenu une préface de François Laurent, le 
réputé professeur belge de droit civil qui défend avec conviction la 
modernisation du droit par la codiication. Lareau fait paraître d’autres 
ouvrages qui visent à rejoindre les praticiens du droit avec notamment 
des éditions du Code civil. Plus étonnant chez un avocat, il publie une 
Histoire de la littérature canadienne, qui paraît en 1874. L’ouvrage couvre 
un large éventail, il consacre même un chapitre à la littérature juridique. 
Il collabore assidûment à des périodiques tels que la Revue légale, 
La hémis et la Revue canadienne. En plus d’articles qui portent sur des 
sujets de droit, il s’intéresse à l’histoire et à la littérature. Il assume éga-
lement une présence dans des journaux.
Le livre
L’Histoire du droit canadien est éditée par Amédée Périard, le premier 
éditeur à s’être spécialisé dans la publication d’ouvrages de droit au 
Québec. Quoique cet éditeur n’ait pas craint de se lancer dans d’impor-
tants projets éditoriaux comme en témoigne sa production, la publication 
de cet ouvrage constituait un défi important, encore que l’œuvre était de 
nature à intéresser un public plus large que celui de la seule communauté 
juridique. Pour superviser le processus d’édition, Lareau a pu compter sur 
l’avocat Léon Lorrain, auteur lui-même de plusieurs ouvrages de littérature 
et de droit ; il lui exprime d’ailleurs sa reconnaissance pour cet appui. 
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Dans sa préface, Lareau sent le besoin de justiier son projet, compte 
tenu de la production éditoriale de l’époque. D’emblée, il airme que 
les travaux consacrés à l’histoire générale du Canada sont en nombre 
comparable à ce que connaissent les autres pays. Il constate, en revanche, 
que l’histoire du droit a été négligée. Il cite évidemment la monographie 
de Benjamin-Antoine Testard de Montigny, parue en 1869 et intitulée 
Histoire du droit canadien, dont il se limite à dire qu’il s’agit d’une « œuvre 
de grand mérite ». Il mentionne également son propre ouvrage de 1872, 
rédigé en collaboration avec Gonzalve Doutre. Pour des raisons incon-
nues, cet ouvrage n’a pas été complété. Cela peut tenir tant à la diiculté 
que posait une telle entreprise pour de jeunes auteurs partagés entre 
divers engagements qu’à une réception timide du premier tome.
La publication entreprise par Lareau, de son propre aveu, est basée 
sur les travaux faits en préparation de son enseignement en histoire du 
droit à l’Université McGill. Il demeure impossible d’établir s’il en a établi 
tôt le dessein. Des articles parus dans la Revue canadienne sont vraisem-
blablement annonciateurs du projet. Certains articles sont d’ailleurs 
versés sans modiications notables dans l’ouvrage. Il reconnaît, par ail-
leurs, avoir repris des extraits de l’ouvrage qu’il avait précédemment 
publié avec Doutre. En préface, Lareau révèle que c’est sur l’insistance 
de ses étudiants qu’il a accepté de publier l’ouvrage : « Les élèves nous 
ont pressé de réunir et de publier les éléments qui ont fait l’objet du cours 
que nous donnons depuis quinze ans. Il a fallu cette insistance de leur 
part, jointe au désir que nous avons de nous rendre utile, pour nous 
décider à livrer à l’imprimeur un ouvrage aussi considérable, tandis que 
des travaux d’une autre nature attirent plus directement notre attention 
et réclament tous nos instants. » En fait, l’achèvement de la publication 
correspond à la période où Lareau est député provincial.
L’ouvrage se présente en deux tomes qui comptent 1 062 pages. Le 
premier tome porte sur le droit sous le régime français. Il paraît en 1888 
et comprend 20 chapitres. Le second tome traite du droit sous le régime 
anglais, il est publié l’année suivante et est divisé en 15 chapitres. De 
prime abord, la répartition de la matière entre les deux tomes correspond 
à la capitulation de la colonie, au cours de la guerre de Sept Ans, soit en 
1759. Or, le partage de la matière entre les deux tomes n’est pas aussi net 
que les sous-titres l’indiquent. Le premier tome traite, en principe, du 
droit appliqué en Nouvelle-France, mais il déborde, à plusieurs reprises, 
sur le régime anglais. Ainsi, la couverture du droit commercial se rend-
elle jusqu’à 1865. De même, dans son chapitre sur la dîme, l’auteur 
poursuit son propos jusqu’à la seconde moitié du XIXe siècle. En somme, 
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quoique les deux tomes soient dévolus à une période diférente, l’auteur 
se permet parfois de télescoper les périodes. Si la chose était inévitable, 
elle révèle les faiblesses d’un plan qui surévalue l’efet de la Conquête sur 
la structuration du droit. La distribution de la matière par Lareau 
démontre que le changement de métropole ne constitue pas une frontière 
qui permette de justiier une répartition franche des thèmes étudiés. 
L’événement, malgré son importance indéniable, n’a pas causé une frac-
ture aussi brutale que le laisse croire la subdivision de l’œuvre en deux 
tomes.
Les sources utilisées par Lareau sont multiples même si elles sont 
plutôt traditionnelles. Il reconnaît dans sa préface avoir donné préséance 
aux Édits, Ordonnances royaux, déclarations et Arrêts du Conseil d’État 
du Roi concernant le Canada (Québec, 1854, 648 p.) et aux Jugements et 
délibérations du Conseil supérieur de la Nouvelle-France (6 vol., Québec, 
Côté, 1885-1891). La publication de ces diverses sources, à partir du milieu 
du XIXe siècle, a mis à la disposition des historiens une partie des archives 
judiciaires et administratives sur lesquelles Lareau s’appuie. Les recueils 
de lois constituent également une source utilisée pour les renvois aux 
ordonnances et aux lois postérieures à la Conquête. Lareau ne craint pas 
d’intégrer de longs extraits, puisés dans cette documentation oicielle, 
pour illustrer son propos. Ces passages comptent parfois plusieurs para-
graphes et peuvent même s’étendre sur quelques pages. Les historiens 
du Canada sont également mis à proit, qu’il s’agisse, par exemple, de 
Pierre-François-Xavier de Charlevoix, d’Étienne-Michel Faillon, de 
François-Xavier Garneau ou de Jean-Baptiste-Antoine Ferland. L’usage 
que fait Lareau des sources amène souvent une interprétation d’une 
question à la lumière de décisions judiciaires rendues plusieurs décennies 
après les événements étudiés. Son interprétation d’une question est dès 
lors dépendante de la perception qu’en présente l’institution judiciaire, 
encore que parfois il déroge à une telle approche.
La crainte d’être attaqué pour ses vues trop libérales incite Lareau 
à airmer bien haut sa volonté d’impartialité : « Cet ouvrage n’a pas été 
écrit pour faire prévaloir un système, pour fournir des arguments au 
soutien d’une thèse plutôt que d’une autre. Aller au fond des questions, 
les présenter sous toutes les faces, sans préjugé ni parti pris, tel a été notre 
but » (I : IX). Dans son esprit, l’impartialité dont il se réclame est démon-
trée par ses eforts constants déployés pour fonder ses raisonnements sur 
des références précises à des sources. 
La matière est répartie sous des thèmes qui portent sur l’organisation 
administrative de la colonie, sa mise en valeur et le développement de 
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ses institutions politiques et judiciaires. Certains chapitres traitent de 
sources spéciiques du droit (la coutume, les édits et ordonnances, le 
code ou les lois) ou encore de branches du droit (le droit civil, le droit 
commercial ou le droit criminel). Par ailleurs, son approche s’attache à 
des moments phares qui structurent le droit, notamment le rattachement 
de la colonie à la Couronne en 1663 ou les grandes étapes de l’évolution 
constitutionnelle.
L’organisation administrative de la Nouvelle-France constitue un 
thème important. Lareau décrit les responsabilités dévolues aux compa-
gnies et, à partir du rattachement de la colonie à la Couronne, les pou-
voirs des représentants du roi que sont le gouverneur et l’intendant, de 
même que du Conseil souverain qui deviendra le Conseil supérieur au 
début du XVIIIe siècle. Au-delà des institutions coloniales, Lareau consi-
dère l’absolutisme du pouvoir colonial français sur lequel il revient ici et 
là dans son premier tome et qui irrite son esprit libéral (I : 111).
La société canadienne suivant la description que retient Lareau 
n’aurait pas connu la distinction des ordres telle qu’elle existait dans la 
métropole. En somme, la colonie aurait permis la mise en place d’une 
société égalitaire. Il va même jusqu’à souligner le « caractère démocra-
tique » de cette société (I : 213). L’idée d’un enracinement hâtif de valeurs 
démocratiques est chère à Lareau. Il se plaît à rechercher des traces 
d’expression de la volonté populaire dans les réunions d’habitants tenues 
au cours des premières décennies du régime français, avant que l’autorité 
royale ne les interdise. La mise à l’écart de ces assemblées est jugée sévè-
rement par Lareau qui y voit une entrave au développement de la colonie 
(I : 226). Dans la même veine, il se montre critique du droit régissant le 
commerce dans la colonie ; en cela, il adopte une position conforme à la 
pensée libérale. En fait, à la liberté de commerce, le régime français 
privilégia toujours l’établissement de monopoles que Lareau juge sévè-
rement (I : 324). Sa critique à l’égard de l’état de la colonie ressort 
d’autant mieux qu’il établit une comparaison avec la Nouvelle-Angleterre 
qui a pour conséquence de faire ressortir le retard de la Nouvelle-France 
(I : 506-507).
La coutume de Paris et les ordonnances qui sont associées au droit 
coutumier donnent lieu à des développements à plusieurs endroits dans 
le premier tome. La description qui est faite du droit coutumier porte 
sur sa genèse et sur son maintien à la suite de la Conquête ainsi que sur 
son contenu. S’il expose les règles qui régissent des matières comme les 
régimes matrimoniaux, le douaire ou les successions, il privilégie la 
présentation du régime de tenure des terres, matière à laquelle il consacre 
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un chapitre indépendant. Lareau insiste pour distinguer le régime sei-
gneurial tel qu’il a été établi en Nouvelle-France par rapport à la féodalité 
française. L’idée sous-jacente est de montrer que la colonie n’a pas été 
assujettie à un régime de tenure des terres oppressant. Le régime seigneu-
rial est décrit par Lareau avec une certaine complaisance. Son analyse 
est, en partie, fondée sur l’opinion des juges chargés de trancher certaines 
questions juridiques liées à l’abolition du régime au milieu du XIXe siècle. 
En cela, l’auteur adopte un rélexe de juriste. Il décrit les seigneurs 
comme des agents de peuplement et de développement de la colonie. Au 
terme de son analyse des droits seigneuriaux, Lareau insiste pour souli-
gner le caractère accommodant du régime seigneurial par rapport à celui 
qui prévalait en métropole : « Le régime féodal transporté dans la nouvelle 
colonie perdait, en traversant les mers, tous les mauvais caractères qui le 
distinguaient en France. Il perdait son esprit de domination et d’oppres-
sion. Il n’était plus lourd et cruel, mais doux et facile, protecteur et 
surtout très propre à l’exploitation et au défrichement des terres » (I : 201). 
Cette analyse va longtemps être partagée par les juristes, alors que l’his-
toriographie en aura montré les faiblesses. Malgré la singularité de la 
tenure seigneuriale coloniale suivant la présentation qu’en a fait Lareau, 
il n’en justiie pas moins son abolition en 1854, au motif qu’elle imposait 
de lourdes charges sur les censitaires, entravait le développement indus-
triel et portait atteinte au principe de l’égalité (I : 156).
L’enregistrement des ordonnances royales françaises a été un thème 
important dans la jurisprudence du XIXe siècle. En efet, contrairement 
à la règle qui prévalait dans le royaume, plusieurs ordonnances royales, 
notamment celles applicables en matières criminelles, commerciales et 
maritimes, n’ont pas été enregistrées par l’instance qui en avait la charge 
dans la colonie, soit le Conseil souverain. Sous le régime anglais, le non-
respect de cette règle conduisit des tribunaux à conclure que les ordon-
nances royales non enregistrées ne devaient pas être considérées comme 
partie du droit de la colonie. Cette question préoccupe Lareau, qui, en 
plus de la traiter dans le chapitre consacré aux ordonnances, y revient pas 
la suite à la faveur de développements consacrés à des matières spéciiques 
telles que le droit criminel et le droit commercial. Lareau s’élève contre 
cette conclusion et s’oppose à ce traitement formaliste de la question pour 
opter davantage pour une approche pragmatique. Les exemples d’appli-
cation des ordonnances royales par les tribunaux sous le régime français 
lui font dire qu’elles étaient bel et bien considérées comme partie du droit 
positif (I : 132). Par la présentation que Lareau fait de cette question, il 
prend le contrepied d’une position dominante dans la jurisprudence.
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L’administration de la justice en Nouvelle-France donne lieu à une 
description détaillée. Il présente en efet les diférentes instances judiciaires 
établies dans la colonie, qu’elles se rattachent à la justice royale, seigneu-
riale ou ecclésiastique. Au terme de son exposé, il souligne la qualité de 
ce système qu’il considère supérieur à celui qui lui a été substitué à la suite 
de la Conquête, notamment à cause de la cohérence de la jurisprudence 
et de la faiblesse des coûts de cette justice (I : 278). La justice criminelle 
française, dont il juge les lois arbitraires et même cruelles, n’exerce tou-
tefois pas le même attrait. Aussi, il reconnaît l’avantage qu’a signiié 
l’introduction du droit criminel anglais après la Conquête.
Le second tome de l’Histoire du droit canadien accorde prépondé-
rance aux institutions de droit public mises en place par les autorités 
britanniques et à l’évolution constitutionnelle de la colonie. La présen-
tation donne une description des pouvoirs attribués aux diférentes 
instances qui assument les fonctions de gouvernance. Le propos est 
illustré par des renvois à des textes à portée législative ou judiciaire 
sommairement résumés. Il va de soi que Lareau porte une attention 
particulière aux grandes lois constitutionnelles, soit l’Acte de Québec de 
1774 et les constitutions de 1791, de 1840 et de 1867. Le propos porte sur 
la genèse de ces textes, sur leur contenu et sur leur réception. L’analyse 
de Lareau se poursuit au-delà de la Confédération, il commente ainsi la 
réception de la loi constitutionnelle de 1867 par les tribunaux ; ce faisant, 
il se fait historien de l’immédiat tout en adoptant une position de juriste, 
sinon de politicien, qui entend contribuer à l’orientation du droit. Il 
défend d’ailleurs une révision du partage des pouvoirs entre le Parlement 
canadien et les assemblées législatives au nom d’une airmation de l’auto-
nomie provinciale, une démarche chère à Honoré Mercier, alors premier 
ministre (II : 350).
Un trait que manifestement Lareau apprécie sous le régime anglais 
est celui du droit des citoyens de participer à la vie civile. Fort critique 
de la centralisation des pouvoirs en Nouvelle-France, il ne peut qu’appré-
cier la transformation des institutions en faveur d’un accroissement de 
la vie démocratique. L’octroi d’une chambre d’assemblée en 1791 est salué 
comme une première reconnaissance d’un « gouvernement populaire » 
(II : 189). L’acquisition du principe du gouvernement responsable devant 
la Chambre d’assemblée ajoute à cette quête d’airmation, à la satisfac-
tion de Lareau qui conclut : « Le gouvernement repose entièrement sur 
l’élément populaire. Personne, pas même le gouverneur, ne peut s’opposer 
aux désirs de la nation » (II : 246). La création de municipalités pourvues 
de conseils élus devient aux yeux de l’auteur une école de la démocratie 
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à laquelle il tient fermement, en cela il adopte peut-être le point de vue 
avancé par Alexis de Tocqueville. Cette valorisation d’une démocratie 
de base se justiie d’autant plus qu’il avait déploré et présenté comme 
une faiblesse l’absence de telles institutions sous le régime français. 
La description bienveillante des institutions mises en place à la suite 
de la Conquête pourrait laisser croire à un attachement profond au 
modèle de société proposé par la nouvelle métropole. Or, l’auteur se 
montre plutôt critique du caractère longtemps inégalitaire de la société 
britannique, encore qu’il reconnaisse une atténuation des distinctions 
de classes à l’époque où paraît son ouvrage (II : 68). Lareau établit un 
lien étroit entre l’égalité et la liberté qu’il voit comme la résultante d’une 
démocratie dont l’expression ultime semble se retrouver dans un gou-
vernement de type républicain.
Au-delà de l’étude de l’évolution constitutionnelle de la colonie, 
Lareau considère la question du maintien du droit français à la suite de 
la Conquête. Il s’eforce de démontrer, en fondant notamment son argu-
mentation sur des jugements du milieu du XIXe siècle, qu’il n’y a pas eu 
introduction du droit anglais du fait du changement de métropole (II : 
53). Sa prédilection pour le droit public tout au long du second tome 
explique qu’il ne revienne que très peu sur le droit coutumier par la suite. 
Il va de soi qu’un chapitre est consacré à la codiication des lois civiles 
qui conduit à l’adoption du Code civil du Bas-Canada et du Code de 
procédure civile. L’exercice est présenté comme un efort de consolidation 
de textes disparates et de transformation du droit ain de tenir compte 
des changements qui avaient marqué la société ou, pour reprendre ses 
mots, « d’adapter le vieux droit aux idées modernes » (II : 277). Il ne 
manque pas de manifester son approbation à la reconnaissance de la 
liberté testamentaire, à l’abolition du retrait lignager et à l’airmation 
du consensualisme en droit des obligations (II : 280). 
Dans l’ouvrage, un thème parmi d’autres transcende les deux 
régimes auxquels la colonie ou la province a été soumise. Il est de plus 
révélateur de principes qui dominent la pensée de Lareau. Ce thème 
concerne l’étude des relations entre l’État et l’Église. Il s’agit là d’un 
terrain miné, sensible à traiter, mais incontournable, tant il fut présent 
dans l’évolution historique du droit, en plus d’être une préoccupation à 
l’époque de Lareau. Les relations entre les autorités civiles et l’Église sous 
le régime français sont exposées, sans trop porter de jugement sur les 
situations décrites, l’auteur ne s’empêche toutefois pas de rappeler qu’à 
son époque le pays jouit désormais de la liberté de culte (I : 374). L’exposé 
sur le gallicanisme – cette doctrine qui a conduit à reconnaître une 
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certaine autonomie à l’Église de France à l’égard du Vatican – lui permet 
d’airmer la suprématie du pouvoir temporel. Sa présentation sur la 
procédure d’appel comme d’abus en est une illustration. Cette procédure 
permettait éventuellement à un tribunal royal de substituer sa décision 
à celle d’un tribunal ecclésiastique. De même, dans sa présentation de 
l’afaire Joseph Guibord – un procès célèbre de la seconde moitié du 
XIXe siècle qui met en opposition libéraux et ultramontains à propos du 
refus par les autorités ecclésiastiques de l’inhumation selon le rite catho-
lique et en terre consacrée dans un cimetière catholique d’un membre 
de l’Institut canadien –, Lareau rédige un exposé où son libéralisme 
ressort peu (II : 449). Il ne manque toutefois pas de rappeler que les 
autorités judiciaires n’ont pas craint d’après une jurisprudence airmée 
d’ordonner à des ecclésiastiques d’administrer des sacrements ou encore 
de compenser un préjudice causé par eux dans l’exercice de leurs fonc-
tions, reconnaissant par là la préséance de l’autorité civile.
L’aménagement de l’ensemble de l’ouvrage manque de ini. L’auteur 
a manifestement éprouvé de la diiculté à concilier une présentation à 
la fois chronologique et thématique de la matière. De plus, la multipli-
cation des chapitres a entraîné un morcellement artiiciel du propos. La 
logique de l’ensemble s’en trouve afaiblie. Par ailleurs, certaines ques-
tions traitées dans un chapitre sont évoquées à nouveau dans un autre, 
ce qui amène des redites. L’auteur se permet aussi des digressions. Dans 
sa présentation des institutions, il est notamment porté à établir des liens 
avec des périodes lointaines, contribuant à donner un caractère érudit à 
son ouvrage mais aussi à atténuer le il de la démonstration. Ainsi que 
cela a été mentionné, Lareau fonde son propos sur des sources oicielles 
qu’il analyse souvent de façon sommaire. Finalement, il se garde de 
formuler des critiques trop appuyées.
À la in des chapitres, Lareau a l’habitude de présenter des publica-
tions en lien avec la matière traitée. Les descriptions de ces publications 
sont succinctes et bienveillantes à l’égard des auteurs. Une partie de ces 
publications avait déjà fait l’objet d’une présentation dans sa monogra-
phie sur l’histoire de la littérature.
Edmond Lareau n’est pas le seul juriste à s’intéresser à l’histoire. 
Plusieurs des historiens de l’époque sont, au contraire, des membres de 
la communauté juridique. Parmi ses prédécesseurs igure François-Xavier 
Garneau, notaire. Au tournant du siècle, il en ira de même de Joseph-
Edmond Roy. L’ouvrage de Lareau est suivi de la monographie de 
Rodolphe Lemieux, intitulée Les origines du droit franco-canadien, qui 
paraît en 1900.
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Le destin et l’inluence du livre
Le premier tome est critiqué, et même assez vivement, dans des recen-
sions publiées peu après sa parution. Dans la Revue canadienne, 
D. Chrétien, s’il accueille favorablement certains développements de 
l’ouvrage, est moins réceptif à d’autres. En fait, la pierre d’achoppement 
concerne les « principes » qui fondent la pensée de Lareau. Il s’étonne 
que, dans les conlits qui opposent un citoyen et l’État, l’auteur prenne 
fait et cause pour le premier, alors qu’il assujettit l’Église à l’autorité 
civile. Devant un tel constant, le recenseur met en garde le lectorat : « Cet 
ouvrage de M. Lareau, en somme, ne nous paraît point digne d’être 
recommandé avant qu’il ne soit retouché ; quelqu’un, nous l’espérons du 
moins, en convaincra l’auteur charitablement en mettant le doigt sur la 
plaie. » De même, homas-Étienne Hamel, dans sa recension parue dans 
la revue Le Canada-français, manifeste les mêmes réticences à l’égard de 
développements qui portent sur des matières religieuses.
Le gouvernement québécois acquiert mille exemplaires de l’ouvrage. 
Ce type d’achat massif, sous le gouvernement d’Honoré Mercier, avait 
pour but de soutenir le monde de l’édition. Malgré la vente d’un nombre 
important d’exemplaires, l’ouvrage ne sera pas réédité par la suite. Le 
décès de Lareau, peu après la parution du second tome, explique vrai-
semblablement à lui seul l’absence d’une réédition.
Au terme de la lecture de l’ouvrage, il ressort que, chez Lareau, le 
droit est perçu comme un élément incontournable, sinon central, de la 
structuration de la société. Son évolution est présentée comme obéissant 
à une idée de progrès qui se matérialise par l’accroissement des libertés 
et de la démocratie. 
L’ouvrage, longtemps perçu comme une référence, a été tantôt 
conforté, tantôt contredit dans ses analyses et ses conclusions. S’il a perdu 
sa pertinence depuis plusieurs décennies, le récit fait par Lareau de 
l’évolution historique du droit québécois demeure le relet des percep-
tions qui ont longtemps dominé dans la communauté juridique, soit un 
attachement profond aux racines du droit et une présentation plutôt 
complaisante des institutions de l’Ancien Régime. En même temps, ce 
récit défend une conception libérale de la société et de l’économie et 
soutient la promotion de l’idée de démocratie, illustrée par l’évolution 
du régime constitutionnel mis en place au XIXe siècle. Les thèmes retenus 
par l’auteur sont d’ailleurs ceux que les juristes vont fréquemment 
reprendre et privilégier. En cela, Lareau fut vraisemblablement à la fois 
le témoin et le propagateur d’un récit partagé.
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Montcalm et Lévis
Laurent Veyssière
En airmant dans son célèbre rapport de 1839 que les Canadiens français 
sont « un peuple sans histoire ni littérature », lord Durham provoque 
chez plusieurs intellectuels un véritable électrochoc. À l’instar de l’éveil 
culturel des nationalités européennes, la révolte des Patriotes de 1837-1838, 
le rapport Durham de 1839 et l’Acte d’Union de 1840 suscitent une prise 
de conscience générale dans la société et une évolution signiicative du 
sentiment national. Plusieurs auteurs, à commencer par le libéral 
François-Xavier Garneau et le catholique Jean-Baptiste Ferland s’em-
ploient à démontrer dans leurs ouvrages respectifs Histoire du Canada 
(1845-1852) et Cours d’ histoire du Canada (1861-1865) que l’histoire des 
Canadiens français est ancienne et glorieuse. À partir des années 1860, 
les premiers romanciers comme Philippe Aubert de Gaspé, Napoléon 
Bourassa ou Joseph Marmette s’inspirent de la Nouvelle-France et de sa 
in qui ofrent le cadre parfait pour évoquer leurs thèmes de prédilection : 
vaillance du peuple canadien, rôle de l’Église catholique, comportement 
du corps expéditionnaire français, abandon de la France, etc. Seule la 
manière difère selon les opinions politiques et religieuses des auteurs, 
partagés entre les libéraux du parti rouge et le clergé ultramontain. 
L’œuvre d’Henri-Raymond Casgrain s’inscrit dans ce dernier courant.
Henri Raymond Casgrain est né le 16 décembre 1831 à Rivière-
Ouelle, de Charles Eusèbe Casgrain, avocat et homme politique, et 
d’Eliza Anne Baby (il est le cinquième des 14 enfants du couple). Il passe 
une enfance heureuse dans cette seigneurie de la Côte-du-Sud, acquise 
entre 1813 et 1815 par son grand-père Pierre Casgrain. Dans la biographie 
qu’il lui consacre, l’abbé Camille Roy insiste tout particulièrement sur 
l’inluence qu’auront ces premières années passées dans la rurale Rivière-
Ouelle sur la vocation littéraire et sacerdotale du jeune Casgrain, qui 
grandit en efet dans un territoire encore vierge de toute modernité, où 
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les anciennes traditions populaires canadiennes-françaises se trans-
mettent oralement depuis la in du régime français, comme dans toutes 
ces vieilles paroisses de la vallée du Saint-Laurent rythmées par une vie 
faite de simplicité et de piété. D’autre part, le milieu naturel dessine une 
beauté romantique qui fait naître chez le jeune Casgrain une véritable 
fascination pour son terroir. Au soir de sa vie, dans ses « Souvenances 
canadiennes » inédites (plus de 1 100 pages écrites entre septembre 1899 
et octobre 1902), Casgrain se coniera sur cette précoce attirance : « Ce 
qui fait l’écrivain, c’est la couleur ; ce qui fait la couleur, c’est l’imagina-
tion. Or, l’éducateur par excellence de l’imagination, c’est la nature. Elle 
est la première des muses. »
À compter de 1843, au collège classique de Sainte-Anne-de-la-
Pocatière, il assiste aux cours de l’abbé français Pierre-Henri Bouchy, 
qui lui fait découvrir la littérature romantique, en particulier les ouvrages 
de Chateaubriand et de Lamartine, qui « ont été dans [sa] jeunesse et 
sont restés [ses] dieux littéraires ». Son autre grande source d’inspiration 
réside dans la découverte de l’Histoire du Canada de François-Xavier 
Garneau, qui venait « de faire sortir de leur indiférence pour l’histoire 
nationale les Canadiens français » et surtout les collégiens de Sainte-
Anne, tous saisis d’une ièvre patriotique. Pour Casgrain, la littérature 
canadienne doit désormais s’enrichir d’une relecture populaire, roman-
tique et patriotique de l’histoire du Canada, et en particulier de celle du 
régime français. Il perçoit dans ce genre un ilon presque inépuisable, 
qui rendrait ierté et ambition nationale à ses compatriotes.
Après un bref passage à l’École de médecine et de chirurgie de 
Montréal, il entre en février 1853 au Séminaire de Québec ain de pour-
suivre des études en théologie qu’il complète dans son cher collège de 
Sainte-Anne-de-la-Pocatière, où il entreprend une carrière d’enseignant 
en littérature, dessin et catéchisme. La même année, il se lie d’amitié 
avec le jeune poète Octave Crémazie. Ordonné prêtre en 1856, des pro-
blèmes récurrents de santé lui font abandonner l’enseignement. L’année 
1858 est consacrée à un voyage de repos en Europe, premier des nombreux 
voyages de Casgrain, dont 17 à destination de l’Europe, motivés soit par 
ses soucis de santé, soit par ses recherches historiques, qui dureront 
jusqu’en 1899. Ces séjours à l’étranger lui permettent de rencontrer de 
très nombreux intellectuels, dont plusieurs historiens comme Francis 
Parkman en 1871 à Boston (avec qui il va correspondre durant vingt-
six années). Vicaire à compter de 1859 dans des paroisses de Québec, il 
fréquente l’élite intellectuelle et retrouve son ami Crémazie avec qui il 
va présider à une véritable naissance littéraire nationale.
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La carrière littéraire de Casgrain débute en 1860 avec la publication 
de deux légendes dans le Courrier du Canada, sous le pseudonyme de 
Mme E. B., initiales de sa mère : Le Tableau de la Rivière-Ouelle et 
Les Pionniers canadiens. À la même époque, Casgrain se lance éperdument 
dans des activités de difusion et de défense des œuvres d’Octave Crémazie, 
François-Xavier Garneau, Jean-Baptiste-Antoine Ferland, Philippe-Joseph 
Aubert de Gaspé, Joseph-Charles Taché, Antoine Gérin-Lajoie, Pierre-
Joseph-Olivier Chauveau, Étienne Parent et autres, qui constituent ce que 
l’on a coutume de nommer le « mouvement littéraire de Québec » ou 
l’« école patriotique de Québec ». En 1861, il participe à la création de la 
revue Les Soirées canadiennes et, en 1863, à celle de la revue Le Foyer cana-
dien, toutes deux destinées à la promotion de la littérature canadienne. 
« Les hommes de lettres rêvaient la création d’une littérature nationale », 
écrira bien plus tard Casgrain dans ses « Souve nances ». Dans un essai 
intitulé Le Mouvement littéraire en Canada et paru en 1866, il théorise ce 
que doit être cette nouvelle littérature patriotique et catholique. Libérée 
de tout sentiment d’infériorité vis-à-vis des écrivains français, dominée 
par le genre historique, emportée par le soule romantique, elle doit rendre 
la ierté à la communauté canadienne-française. Casgrain, « promoteur 
par excellence de la vocation providentielle de la race française en 
Amérique », comme l’écrit Yvan Lamonde, voit ainsi dans la littérature le 
meilleur instrument de l’expression de cette vocation. Il y consacre alors 
toute son énergie, devenant le principal animateur de ce cénacle d’auteurs 
et contribuant ainsi à la vie du mouvement littéraire. Son rôle de critique 
lui vaut de la part de Laure Conan le surnom de « père de la littérature 
nationale », expression devenue consacrée mais régulièrement contestée. À 
l’été de 1872, Casgrain quitte le ministère en raison d’une maladie ophtal-
mique chronique, ce qui ne l’empêchera pas d’avoir une activité soutenue 
durant les trente-deux années suivantes. Lucide, il écrira bien plus tard : 
« Les années de retraite qu’Elle [la Providence] me préparait devaient me 
donner plus de loisir pour faire les travaux historiques auxquels j’étais 
préparé que si j’avais été employé dans le ministère pastoral. » 
De 1876 à 1886, Casgrain assure également un rôle d’éditeur à 
L’Opinion publique et plus encore auprès du ministère de l’Instruction 
publique auquel il va vendre habilement près de  80 000 livres canadiens 
donnés en prix dans les écoles. Cette opération, menée régulièrement 
aux dépens des auteurs auxquels ne sont pas versés de droits, va lui assurer 
des revenus très confortables, mais également de nombreuses inimitiés. 
Avec les bénéices ainsi réalisés, Casgrain propose à plusieurs commu-
nautés religieuses des prêts à fonds perdus, mais récupère des intérêts sur 
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les versements ! Ces comportements illustrent parfaitement une facette 
peu reluisante de la personnalité de l’abbé qui sait toujours tirer les 
meilleurs avantages possible de chaque situation, cherchant avant tout 
son proit personnel et plus encore les honneurs, parfois même en tra-
vestissant la vérité (comme dans l’afaire de l’inscription du monument 
Champlain).
L’abbé revient à l’enseignement comme professeur d’histoire de la 
littérature à l’Université Laval de 1887 à 1895, puis d’histoire de 1895 à 
1904. Il poursuit également durant cette période ses voyages en Amérique 
et en Europe, où il crée un réseau de près de 850 correspondants avec 
qui il va entretenir une relation épistolaire estimée à  5 000 lettres (reçues 
et envoyées) entre 1852 et 19041.
Henri-Raymond Casgrain meurt à Québec le 11 février 1904 à l’âge 
de soixante-treize ans, d’une congestion pulmonaire.
L’œuvre de Casgrain est importante et variée. Manon Brunet estime 
au minimum à 401 le nombre de publications2 de Casgrain entre 1857 et 
1903 ! Lorsqu’il publie Le Mouvement littéraire en Canada, Casgrain est 
déjà un auteur connu avec ses légendes évoquées précédemment, des 
biographies et un ouvrage historique. Mis à part le recueil de poésies 
Les Miettes : distractions poétiques (1869), Casgrain s’oriente durablement 
vers le genre historique après 1867. Il y voit la meilleure forme d’expres-
sion de l’identité canadienne telle qu’il la conçoit, subordonnée à la foi 
catholique. Il poursuit ses biographies canadiennes, à mi-chemin entre 
hagiographie et essai historique, qui consistent en des modèles édiiants 
dont, par exemple, Philippe Aubert de Gaspé (1871), Francis Parkman 
(1872), Octave Crémazie et Antoine Gérin-Lajoie d’après ses mémoires 
(1886), et écrit plusieurs ouvrages historiques d’importance : Histoire de 
l’Hôtel-Dieu de Québec (1878), Une paroisse canadienne au XVIIe siècle 
(1880), Un pèlerinage au pays d’Évangéline (1887), que l’Académie française 
couronne en 1888 par le prix Marcelin-Guérin, Montcalm et Lévis (1891), 
Une seconde Acadie (1894), Les Sulpiciens et les prêtres des missions étrangères 
en Acadie (1676-1762) (1897). Tous ces ouvrages permettent la construction 
d’une mémoire nationale, autonome de toute conception britannique ou 
française.
1. Manon Brunet, « Prolégomènes à une méthodologie d’analyse des réseaux lit-
téraires : le cas de la correspondance de Henri-Raymond Casgrain », Voix et Images, 80, 
hiver 2002, p. 216-237.
2. Dans « Travestissement littéraire et trajectoire intellectuelle d’Henri-Raymond 
Casgrain », Voix et Images, 30, 1 (88), 2004, p. 51.
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Le livre
C’est donc en 1891 que Casgrain publie Montcalm et Lévis, sept ans après 
le Montcalm and Wolfe de Francis Parkman (paru à Boston en 1884), 
qu’il avait durement critiqué à sa sortie. L’ambition de Casgrain était de 
répondre à son ami Parkman à qui il reproche de nombreuses erreurs 
historiques, se brouillant durablement avec lui à cette occasion. Plus 
encore, il regrettait son rationalisme rejetant toute conception religieuse 
de l’histoire, et en particulier du rôle de la Providence. Pour satisfaire 
son projet de nouvelle histoire nationale, Casgrain a besoin de nouvelles 
sources. Il va les obtenir lors de ses voyages en France et grâce à son 
réseau de correspondants composés d’écrivains, d’historiens, mais aussi 
d’archivistes et de bibliothécaires qui vont l’aider à repérer et copier les 
archives conservées dans des institutions publiques3, et de descendants 
d’aristocrates canadiens et d’oiciers ayant servi au Canada qui vont lui 
permettre de consulter et de copier leurs archives familiales. Pour pré-
parer Montcalm et Lévis, Casgrain utilise essentiellement les archives 
conservées par la famille Lévis qui regroupent un ensemble hétéroclite 
comprenant essentiellement les archives du chevalier de Lévis et les 
archives militaires du marquis de Montcalm dont le chevalier était le 
légataire4.
Casgrain a réussi à identiier ces archives chez le comte Raymond 
de Nicolay et a obtenu de lui, ainsi que de Gaston, marquis de Lévis, 
l’autorisation de copier les documents et des les publier pour le compte 
du gouvernement de la province de Québec, ce qui permettra l’impor-
tante publication en 11 volumes de la Collection des manuscrits du maré-
chal de Lévis (1889-1895). C’est l’étude de ces documents qui lui donne 
« l’idée d’écrire l’histoire de l’époque » (t. 1, p. 7). Il ajoute à ce corpus 
déjà imposant les copies des archives de Bougainville, de Bourlamaque, 
des archives privées des Montcalm, mais aussi de nombreuses archives 
conservées en France et en Angleterre. C’est le plus vaste corpus de 
sources jamais utilisé par un historien de cette période.
3. Voir, par exemple, les échanges de copies de documents avec Francis Parkman 
dans Manon Brunet, « La correspondance Casgrain/Parkman : deux américanités, deux 
vérités historiques », dans Manon Brunet, Vincent Dubost, Isabelle Lefebvre et Marie-
Élaine Savard (dir.), Henri-Raymond Casgrain, épistolier. Réseau et littérature au 
XIXe siècle, Québec, Nuit Blanche, coll. « Cahiers du Centre de recherche en littérature 
québécoise. Séminaires », 1995, p. 153-231.
4. Voir à ce sujet Laurent Veyssière, « L’honneur de Montcalm (1759-1761) », dans 
Bertrand Fonck et Laurent Veyssière (dir.), La in de la Nouvelle-France, Paris, Armand 
Colin/Ministère de la Défense, coll. « Recherches », 2013, p. 143-163.
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Mais comme le relève Camille Roy, « l’abbé Casgrain, à cause peut-
être d’un certain défaut de formation, et aussi de l’inirmité dont il 
soufrait et qui lui rendait le travail plus pénible, n’a pas toujours poussé 
aussi loin qu’il l’aurait dû faire les longues et patientes recherches5 ». 
Il est certain que Casgrain n’a pas suivi d’études historiques et qu’il 
ne maîtrise pas les méthodes et techniques d’analyses documentaires. 
Grâce à ses voyages, Casgrain connaît le développement de ce que l’on 
a coutume de nommer l’école positiviste française, qui veut faire sortir 
toute vision religieuse de l’écriture de l’histoire et pratiquer une analyse 
exclusivement scientiique. Par ses relations avec certains historiens et 
archivistes formés à l’École des chartes, il constate combien le recours 
aux documents comme preuve absolue de l’analyse historique est pri-
mordial. Cependant, ses opinions et croyances le poussent vers les 
adversaires des positivistes, les historiens catholiques et royalistes 
regrou pés autour de la Revue des questions historiques. Casgrain va retenir 
certaines méthodes des positivistes, à commencer par la recherche et 
l’utilisation de nombreuses sources archivistiques, mais il va aussi rester 
idèle à ses convictions, voulant prendre une part active aux débats poli-
tico-religieux de son temps. En 1896, il écrit :
Il y a deux écoles, ou si l’on veut, deux races d’historiens ; ceux qui efacent 
et ceux qui accusent leur personnalité ; ceux qui se désintéressent du présent 
et se contentent de narrer et d’expliquer les événements, et ceux qui, en 
étudiant le passé, n’oublient pas le présent, qui embrassent une doctrine 
ou une cause, la font ressortir des faits et en poursuivent le développement. 
Je ne dissimule pas ma préférence pour cette dernière école6. 
Bien que présentant une chronologie détaillée et documentée des 
événements de ce que Guy Frégault nommera plus tard la guerre de la 
Conquête, Montcalm et Lévis est un livre partisan, patriote et catholique, 
comme toute l’œuvre de Casgrain. Les avis tranchés de l’abbé sur les 
principaux acteurs, non pas sur le fondement d’analyses détaillées mais de 
jugements moraux (par exemple, Madame de Pompadour, qualiiée de 
« courtisane », est à l’origine de la décadence française et devient la princi-
pale responsable de la défaite militaire ; Bigot est présenté comme « le vice 
élégant et rainé du XVIIIe siècle » (t. 1, p. 101)), démontrent cette absence 
de recul et de critique historique. Plus grave, Casgrain commet sciemment 
5. Camille Roy, L’abbé Henri Raymond Casgrain. La formation de son esprit ; l’ his-
torien ; le poète et le critique littéraire, Montréal, Librairie Beauchemin, 1913, p. 87.
6. Notre passé littéraire et nos deux historiens, dans Œuvres complètes, Montréal, 
Beauchemin & ils, 1896, t. 1, p. 408.
Monuments.indd   326 2014-10-23   12:34
Henri-Raymond Casgrain • 327
des erreurs, constatées dès 1896 par René de Kerallain (dans son ouvrage 
Les Français au Canada. La jeunesse de Bougainville et la guerre de Sept Ans), 
puis en 1911 par homas Chapais, dans son livre sur Le marquis de 
Montcalm et en 1913 par Camille Roy, tant « sa passion patriotique l’a 
quelquefois mal servi, et l’exposait à voir trop facilement dans les archives 
qu’il consultait ce qu’il y voulait trouver ». En efet, régulièrement, l’abbé 
interprète mal ses sources, oublie certains documents qui ne servent pas 
ses thèses ou tronque les citations. En 1962, Edward P. Hamilton, préparant 
une traduction anglaise du journal de Bougainville, accuse Casgrain d’être 
coupable dans son récit de « distorsion malveillante de l’histoire » par une 
manipulation intentionnelle des archives.
Comme le titre de l’ouvrage l’indique, la méthode de Casgrain, 
inspirée des biographies dont il a l’habitude, consiste à relater les événe-
ments à travers les acteurs principaux que sont Vaudreuil, Montcalm, 
Lévis et Bougainville. Tout au long des deux volumes, chacun reçoit bons 
et mauvais points. Casgrain voit en Lévis le héros de cette guerre, béné-
iciant à plusieurs reprises de portraits très élogieux : « calme, froid, sobre 
de paroles » (t. 1, p. 35), Lévis « avait plus de sûreté dans le coup d’œil, plus 
de largeur dans les vues, plus de sang-froid et de fermeté dans l’action » 
(t. 2, p. 425). Les portraits physiques et les caractères sont décrits avec une 
grande attention. Celui de Montcalm en particulier est encore aujourd’hui 
largement repris : un petit méridional au « caractère impétueux, irascible 
mais bon enfant » (t. 1, p. 35). Son conlit avec Vaudreuil, dont l’origine 
se trouve dans la dualité du commandement imposé par Versailles, est 
parfois décrit de manière caricaturale et trouve sa source dans le tempé-
rament du général français. Cette rivalité devient même, de manière 
erronée, « une des causes de la perte du Canada » (t. 1, p. 138). Casgrain 
est le premier auteur canadien à remettre en question la igure héroïque 
de Montcalm. Vaudreuil le Canadien bénéicie d’un traitement de faveur 
et est relativement épargné par Casgrain, qui n’hésite pas à justiier les 
décisions du gouverneur. Mais c’est Bougainville qui reste la principale 
cible de Casgrain et cristallise toutes les rancœurs de l’abbé. Casgrain 
examine chaque événement auquel participe Bougainville ain d’y déceler 
ses erreurs, son incompétence, ses sentiments anti-canadiens, sa respon-
sabilité dans l’efondrement de la colonie : à William Henry en 1757, lors 
de la mission à Versailles en 1758 et surtout lors de la bataille des plaines 
d’Abraham en 1759 où Casgrain l’accuse de porter seul la responsabilité 
du débarquement des troupes de James Wolfe à l’anse au Foulon : « C’est 
sur lui avant tout autre que retombait la responsabilité de ce désastre » 
(t. 2, p. 263) ! Casgrain utilise essentiellement la correspondance et le 
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journal de Bougainville pour lui porter ces terribles accusations. Mais il 
ne soumet ces archives à aucune analyse et n’y voit donc pas les stratégies 
d’écriture de l’auteur en fonction du destinataire ou du sujet abordé. Il 
ne connaît pas non plus plusieurs documents retrouvés depuis qui battent 
en brèche certaines de ces faciles accusations. L’arrière-petit-ils de 
Bougainville, René de Kerallain, répond de manière cinglante et très 
convaincante à l’abbé dans son ouvrage précité toujours de référence . Il 
dresse un portrait au vitriol de Casgrain et lui réfute toute qualité d’his-
torien, rétablit au contraire la rigueur des travaux de Parkman, avant de 
démontrer les erreurs historiques de l’abbé. La critique est sévère, mais 
correspond parfaitement à la manière dont un historien de cette époque, 
formé à la critique documentaire, peut percevoir Montcalm et Lévis.
La thèse de l’abandon de la Nouvelle-France par la métropole est 
régulièrement avancée à travers divers arguments. Les chefs militaires, à 
commencer par Montcalm et Bougainville, sont uniquement venus 
chercher sur les champs de bataille les grâces individuelles de Versailles ; 
même les soldats français sont « animés du même esprit. L’avenir de la 
colonie qu’ils vont défendre les intéresse assez peu » (t. 1, p. 33). Pour 
Casgrain, la France, dans son incurie, n’a pas fait le nécessaire pour sau-
vegarder la colonie. Comme bien d’autres historiens canadiens après lui, 
Casgrain ne prend pas en compte le conlit dans sa globalité et en parti-
culier les conséquences de la situation militaire de la France en Europe 
en 1761-1763, qui ne lui permettent pas de se présenter en position de force 
à la table des négociations. Mais dans cet abandon, il voit une chance. 
Alors que la France n’y était pas arrivée, les  80 000 Canadiens, au terme 
d’une « bataille acharnée, sans relâche », « ont fondé une France en 
Amérique. Ils ont gardé intact tout ce que la mère patrie leur avait légué : 
sa langue, sa religion, ses lois, ses traditions » (t. 1, p. 19). Casgrain déve-
loppe ici deux de ses arguments préférés sur la « vocation providentielle 
de la race française en Amérique » (alors que les colons anglais ont été 
noyés dans un « lot d’émigration que les invasions des barbares peuvent 
seuls en donner une idée » [ t. 2, p. 430]) et sur la chance qu’a le Canada 
français d’avoir été épargné par les afres révolutionnaires de 1789.
Cette vocation providentielle est également perceptible dans l’hé-
roïsme des troupes canadiennes décrit par Casgrain. Les batailles de la 
Monongahéla, Chouaguen, William Henry, Carillon, Montmorency et 
Sainte-Foy sont le moment de vanter l’apport décisif des soldats canadiens 
sans qui la victoire n’aurait pu être acquise par les troupes régulières. Face 
à ces Canadiens « obéissant comme un seul homme, et dont l’élite était 
de tout temps endurcie à la guerre » (t. 2, p. 409-410), Casgrain dénonce 
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l’arrogance et le mépris des troupes françaises. Il voit dans la rivalité entre 
Montcalm et Vaudreuil la source principale de cet antagonisme, alors 
que « la vérité est que ces deux corps de troupes avaient chacun des qua-
lités particulières, également précieuses, dont la réunion, sous une main 
habile, formait l’armée la mieux adaptée au genre de guerre qui se faisait 
en Amérique » (t. 1, p. 169). Bien sûr, cette main habile ne pouvait être 
que celle de Lévis.
Le destin du livre
À sa parution, Montcalm et Lévis n’a pas retenu l’attention de la critique 
canadienne-française, au contraire de deux recensions émanant de revues 
canadienne-anglaise et étatsunienne. Elles portent un jugement sévère 
sur l’œuvre qui ne peut selon elles remplacer le Montcalm and Wolfe de 
Parkman. Si leurs auteurs relèvent avec intérêt l’utilisation de nouvelles 
archives, ils regrettent également les partis pris de Casgrain. Montcalm 
et Lévis n’est publié qu’une fois au Canada, contrairement à sa version 
française.
Aidé par ses amis Edme et hérèse Rameau de Saint-Père, c’est en 
1895 que Casgrain envisage la publication de son livre en France chez 
Gaume et Cie . Réduit de 300 pages, l’ouvrage doit se destiner à un public 
ignorant du versant nord-américain de la guerre. Le manuscrit est envoyé 
à l’historien royaliste Charles d’Héricault pour recueillir son avis. Irrité 
par les attaques de Casgrain contre la royauté, d’Héricault, qui est aussi 
un proche de René de Kerallain, s’oppose à la publication et fait échouer 
le projet. La correspondance de Kerallain sur cet épisode montre combien 
s’est installée une haine tenace entre ces hommes, dépassant largement 
le cadre historique. C’est inalement la maison d’édition Alfred Mame 
& ils, grand éditeur religieux français, qui publie Les Français au Canada 
en 1895, puis en 1898, 1909, 1926 et 1936, et Les héros de Québec en 1895, 
puis en 1899, 1927 et 1931. Elle fait de même avec la version originale du 
Montcalm et Lévis en 1898 puis en 1899 et 1926. On constate ainsi par ses 
rééditions successives le succès certain de l’œuvre en France, souvent 
utilisé comme prix de in d’année dans les écoles. Un an après la mort 
de Casgrain sort une simple traduction anglaise des deux volumes Les 
Français au Canada et Les héros de Québec, sous le titre Wolfe and 
Montcalm. Ces dernières publications démontrent que Casgrain n’a pas 
eu le temps ou le désir dans les dernières années de sa vie d’intégrer à 
son œuvre les derniers apports de l’historiographie ni les nouvelles 
archives découvertes.
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Malgré toutes ces critiques sur les qualités d’historien de Casgrain, ne 
nous trompons pas sur l’importance de cet ouvrage. Montcalm et Lévis est 
un texte remarquablement écrit, souvent proche du style romanesque, qui 
fait date dans la littérature canadienne. Il fait vivre au lecteur, de manière 
épique, les dernières années de l’Amérique française, en particulier les 
batailles, et dresse des portraits hauts en couleur des acteurs. Ses descrip-
tions des lieux, de la nature et des mœurs amérindiennes sont empreintes 
d’un romantisme remarquable. Autant d’éléments qui font écrire à Serge 
Gagnon, spécialiste de l’historiographie québécoise, que ce livre est « une 
des pièces maîtresses de notre première littérature historique ». Toutes les 
opinions qui y sont développées vont structurer l’historiographie québécoise 
pendant des décennies, au moins jusqu’à La guerre de la Conquête de Guy 
Frégault en 1955. Il faut pour chaque historien prendre position sur le rôle 
de Montcalm, Lévis et Vaudreuil. En 1936, l’abbé Georges Robitaille publie 
Montcalm et ses historiens dans lequel il passe en revue les principales publi-
cations sur le conlit pour y analyser le sort réservé à Montcalm. Concernant 
Montcalm, la recherche de ces dernières décennies s’est avant tout concen-
trée sur sa décision lors de la bataille des Plaines de sortir de Québec et 
d’aller au-devant de l’armée de James Wolfe. Devait-il au contraire attendre 
dans la ville l’arrivée des troupes de Bougainville ? Quant à la thèse de 
l’abandon, elle s’est maintenue jusqu’à aujourd’hui dans la conscience 
collective québécoise et continue d’animer bien des débats…
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The Principles and Practice of Medicine
Denis Goulet et Robert Gagnon
Le docteur William Osler (1849-1919), grande igure de l’histoire de la 
médecine moderne, est né à Bond Head en Ontario. Fils de Featherstone 
Lake Osler, ministre de l’Église d’Angleterre, le jeune Osler se destine 
d’abord à une vocation religieuse et s’inscrit en théologie, en 1867, au 
Trinity College School à Weston. L’un de ses professeurs, le révérend 
William Arthur Johnson, fervent naturaliste, suscite chez lui un vif 
intérêt pour la biologie. Cette rencontre sera déterminante pour sa future 
orientation en médecine. En 1868, il s’inscrit à une petite école privée, 
la Toronto School of Medicine. C’est là qu’il rencontre son deuxième 
mentor, James Bovell, médecin et naturaliste réputé, qui lui enseigne la 
médecine et qui l’héberge durant sa deuxième année d’études.
En raison des piètres conditions d’apprentissage clinique dans les 
hôpitaux ailiés à cette école, il décide de s’inscrire à la Faculté de méde-
cine de l’Université McGill à Montréal. Il obtient avec brio son diplôme 
en 1872 et son caractère studieux l’incite à poursuivre sa formation en 
Europe où il se perfectionne d’abord en histologie et en physiologie au 
laboratoire du docteur John Burdon Sanderson de l’University College 
à Londres. C’est là qu’il fait sa découverte scientiique, probablement la 
plus importante, en reconnaissant de nouveaux éléments contenus dans 
le sang, les plaquettes sanguines. Il séjourne ensuite à Berlin, où il suit 
les leçons du docteur Rudolph Virchow, un des grands maîtres en ana-
tomie et directeur de l’Institut de pathologie. Il termine son périple à 
Vienne où se trouve l’un des plus grands hôpitaux d’Europe, l’Allge-
meines Krankenhaus. Une telle tournée dans les grands centres euro-
péens est alors assez courante chez les jeunes médecins ambitieux qui 
souhaitent poursuivre une carrière universitaire. 
De retour au Canada en 1874 sans objectifs précis, il s’installe tem-
porairement dans l’agglomération de Dundas-Hamilton, où il a passé 
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son adolescence. Il y pratique la médecine générale à titre de médecin 
substitut. En juillet de la même année, à la suite d’un problème de santé 
d’un professeur de McGill et grâce aux liens qu’il avait tissés avec plu-
sieurs professeurs de la Faculté de médecine, en particulier avec le docteur 
Robert Palmer Howard, la Faculté de McGill lui ofre la chaire des 
« fondements de la médecine » (institutes of medicine) qui regroupe la 
pathologie, la physiologie et l’histologie. 
Le docteur Osler, qui n’a que vingt-cinq ans, amorce alors une longue 
et fructueuse carrière universitaire. Rapidement, il se fait remarquer par 
son originalité et sa rigueur tant sur le plan de son enseignement que sur 
celui de sa pratique clinique. Il met sur pied, en 1876, un cours de démons-
tration pratique en pathologie, l’un des premiers cours de ce genre en 
Amérique du Nord. Largement inluencé par les travaux de Virchow, Osler 
organise l’un des premiers véritables services de pathologie au Canada et 
devient le premier médecin à pratiquer de façon systématique la dissection 
anatomique au sein d’une institution hospitalière. En fait, si McGill 
devient rapidement un centre reconnu mondialement dans le domaine de 
la pathologie, elle le doit à William Osler, dont la réputation s’établit tant 
en Europe qu’en Amérique du Nord. Jusqu’à son départ de McGill en 
1884, il aura pratiqué près de 800 autopsies, souvent en présence d’étu-
diants, lesquelles sont colligées dans de gros volumes, les Clinical and 
Pathological Reports, qu’il laissera à la postérité. 
Il quitte la métropole canadienne en octobre 1884 pour occuper la 
chaire de médecine clinique à l’université de Pennsylvanie. Outre sa 
réputation croissante, la présence d’Osler sur la liste des candidats pour 
cette chaire prestigieuse tient au fait qu’il est membre du conseil de 
rédaction du Medical News, important périodique de Philadelphie, à 
titre de correspondant montréalais et idèle collaborateur. Même après 
son départ de la faculté de médecine de McGill, son rayonnement irradie 
toujours son alma mater puisque plusieurs des élèves qu’il avait formés 
lui succèdent dans l’enseignement de la médecine. 
Jusqu’en 1889, le docteur Osler, tout en poursuivant ses travaux 
intensifs en pathologie et en élargissant ses activités cliniques, amorce 
une série de rélexions sur l’enseignement et la pratique de la médecine. 
À ses yeux, il est important de réformer l’approche pédagogique de 
l’apprentissage de la médecine en l’orientant vers une formation pratique 
des étudiants jusqu’alors coninés au rôle d’observateurs passifs. 
Une autre ofre va bientôt lui permettre de concrétiser sa philosophie 
médicale. En efet, en 1889, le nouveau Johns Hopkins Hospital de 
Baltimore l’invite à occuper le poste de médecin-chef. L’occasion est belle 
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pour mettre en application les nouveaux principes qu’il défendait dans 
ses cours. Il rejoint alors trois autres grandes igures de l’histoire de la 
médecine, les docteurs William Stewart Halsted, William Henry Welch 
et Howard Atwood Kelly. Ce quatuor contribuera à la renommée de la 
Faculté de médecine de l’Université Johns Hopkins. 
Ainsi, en matière de formation, dès son arrivée, il réduit la durée des 
cours magistraux et introduit les stages cliniques ain que les étudiants 
aient accès aux patients hospitalisés. Les étudiants de 3e année et 4e année 
peuvent recueillir l’histoire du patient, procéder à des examens cliniques 
et pratiquer des examens de laboratoire. Pendant les six années de son 
directorat, le docteur Osler met donc en place l’une de ses plus grandes 
contributions, à savoir la création de l’internat en médecine où les étu-
diants ont la possibilité pendant leurs années de formation de rencontrer 
des patients, de les interroger et éventuellement d’assister les médecins 
de l’hôpital. Les étudiants encadrés par leur professeur font l’apprentis-
sage d’un examen clinique approfondi selon les méthodes d’investigation 
de l’époque. En cela, il préigure la formule de formation clinique encore 
en vigueur aujourd’hui. 
L’instauration d’un cadre d’enseignement clinique au chevet du 
malade a été l’une de ses grandes iertés : « Je ne désire pas d’autre épi-
taphe… sinon la déclaration que j’ai enseigné aux étudiants en médecine 
au lit du malade et que je considère cela comme étant de loin le travail 
le plus utile et le plus important que j’ai été amené à faire. »
Devenu l’un des médecins les plus célèbres de son temps, le docteur 
Osler se voit ofrir par le roi Édouard VII, en 1904, la chaire royale de 
médecine à l’Université Oxford. C’est là qu’il terminera sa carrière. Il 
s’éteint, en 1919, des suites d’une bronchopneumonie.
he Principles and Practice of Medicine :  
autopsie d’un classique de la médecine moderne
C’est peu après son arrivée à Baltimore qu’Osler entreprend la rédaction 
de son fameux ouvrage intitulé he Principles and Practice of Medicine. 
Le titulaire de la chaire de médecine clinique ne pouvait choisir meilleur 
moment pour amorcer la rédaction d’un manuel sur de nouvelles appro-
ches de la pratique médicale. Les classiques du genre, tels que Lectures 
on the Principles and Practice of Physic publié initialement en 1843 de 
Sir homas Watson, le manuel du docteur Austin Flint A Treatise on the 
Principles and Practice of Medicine, dont la 3e édition remonte à 1868, ou 
encore celui du docteur John S. Bristowe, A Treatise on the heory and 
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Practice of Medicine, parvenu à sa cinquième édition dans les années 
1870, sont devenus obsolètes avec les grandes avancées de la médecine 
de la deuxième moitié du XIXe siècle. C’est durant cette période qu’on 
assiste à l’implantation de la médecine clinique, à l’introduction de 
l’anesthésie, à la médicalisation des hôpitaux, au développement de la 
physiologie expérimentale, à l’apparition des premières spécialités médi-
cales, à la naissance de la bactériologie et à celle de la médecine de 
laboratoire. Ces deux dernières, véritables révolutions scientiiques, 
venaient tout juste de se produire dans la décennie précédant la publi-
cation de l’ouvrage d’Osler. 
L’idée d’écrire un grand livre sur la pratique médicale a certes eleuré 
l’esprit d’Osler avant 1890. Doué pour l’écriture − son Æquanimitas : 
A Valedictory Address et son essai sur le médecin philosophe Elisha 
Bratlett. A Rhode Island Philosopher ont été publiés en 1889 − et parvenu 
au sommet de son art, il était pressenti par plusieurs comme celui qui 
pourrait le mieux entreprendre ce type d’ouvrage. Ainsi, lors de ses 
années passées à la chaire de médecine clinique, il avait été sollicité à 
plusieurs reprises par ses collègues pour écrire un ouvrage de référence 
sur les nouveaux procédés diagnostiques, lesquels avaient grandement 
évolué depuis le milieu du XIXe siècle. Mais le temps lui avait manqué, 
alors qu’il occupait un poste très accaparant. 
Sa nouvelle fonction de médecin-chef à Johns Hopkins, obtenue en 
1889, favorise cette entreprise. En efet, l’ouverture de l’École de méde-
cine, en raison de problèmes inanciers, est retardée, ce qui lui donne du 
temps libre qu’il peut utiliser pour voyager et entreprendre la rédaction 
de son ouvrage en 1891. Autre élément dans la genèse de cette œuvre, un 
éditeur de Philadelphie, Lea Bros., lui avait proposé de rédiger un 
ouvrage sur le diagnostic des maladies. Cependant, à ses débuts, Osler, 
craignant de ne pas avoir l’énergie et la persistance nécessaires pour se 
rendre au bout de cette aventure, ne s’y était pas engagé pleinement et 
n’avait pas conclu d’entente formelle avec Lea Bros. Un long voyage de 
quatre mois en Europe à l’automne de 1890, où il avait fait notamment 
la tournée de grands hôpitaux et avait rencontré d’illustres professeurs, 
lui avait donné la stimulation nécessaire pour entreprendre, à son retour, 
la rédaction d’un ouvrage plus vaste où serait appliquée sa philosophie 
médicale axée sur l’observation, la dissection anatomique et la ine dis-
tinction des signes cliniques et pathologiques. À ce moment, son idée 
était de le publier lui-même et de le faire distribuer par les maisons 
d’édition J. B. Lippincott ou Blakinston, toutes deux établies à Phila-
delphie, qui lui avaient ofert cette possibilité.
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Un premier chapitre sur la ièvre typhoïde est quasi terminé lorsque 
la prestigieuse maison d’édition D. Appleton and Co. est informée de 
son projet. L’agent de cet éditeur, le docteur R. B. Granger, se rend à 
Baltimore et lui propose de transformer cette entreprise, déjà amorcée, 
en un manuel de médecine qui pourra rejoindre un plus large public que 
les médecins, notamment les étudiants en médecine et les inirmières. 
L’idée plaît à Osler et ce, d’autant plus que l’ofre est alléchante sur le 
strict plan pécuniaire. Son contrat stipule, en efet, qu’il recevra 10 % de 
redevances sur les 5 000 premiers exemplaires vendus et 12,5 %sur les 
suivantes. L’éditeur lui garantit des ventes de plus de  10 000 exemplaires 
et lui avance 1 500 dollars de redevances. Ce contrat, assez inusité pour 
un manuel de médecine, démontre bien le capital symbolique accumulé 
par Osler dans le champ de la médecine en cette dernière décennie du 
siècle. Selon son propre témoignage, le pont d’or qu’on lui ofre, après 
quelques semaines de discussions ne lui a laissé d’autre choix que d’ac-
cepter la proposition des éditeurs, qui l’amène, ajoute-t-il, à « vendre son 
cerveau au diable » !
Le contrat d’édition est signé en février 1891. Osler s’impose alors 
un horaire assez rigide tout au long de cette année-là. Il travaille à son 
manuel tous les matins entre 8 heures et 13 heures, consacrant le reste de 
l’après-midi à la visite de ses patients, et certains jours à partir de 11 h 30 
jusqu’à la in de l’après-midi. Ce travail intensif lui permet d’achever 
l’œuvre le 15 octobre 1891. Suit alors la correction des épreuves. En janvier 
1892, il s’attelle à l’index thématique et à la vériication des références. 
Seize mois ont sui pour dicter le texte à sa idèle sténographe, B.-O. 
Humpton, lire les épreuves et peauiner les derniers détails de ce qui 
deviendra l’un des plus grands livres de l’histoire de la médecine. Cet 
immense travail l’accapare quasi entièrement au point qu’il néglige les 
exercices physiques, avec pour résultat, souligne-t-il, « qu’entre septembre 
1890 et janvier 1892, j’ai gagné presque huit livres de poids ». La sortie 
du livre a lieu en mars 1892. Sûr d’en faire un ouvrage de référence 
incontournable, l’éditeur en tire 23 500 exemplaires. 
he Principles and Practice of Medicine constitue à tous égards un 
ouvrage considérable. Le livre compte 1 079 pages et comporte un index 
des sujets. Cependant, l’éditeur n’a pas cru nécessaire de publier l’index 
des auteurs fourni par Osler, qui comptait 1 049 références, ni la biblio-
graphie. Le livre se distingue par un style clair et précis, scandé par des 
phrases courtes, qui doit beaucoup au fait qu’Osler a usé de la dictée 
plutôt que de l’écriture, une pratique qu’il utilisait constamment lors de 
ses visites cliniques au lit des malades et de ses nombreuses autopsies. 
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Comme le souligne une étude sur les écrits d’Osler, « la qualité du travail 
littéraire dépasse de loin celui de la plupart des livres et articles scienti-
iques tels qu’ils sont écrits aujourd’hui ». La grande culture littéraire de 
ce médecin transparaît dans cet ouvrage où les citations d’auteurs célèbres 
− Montaigne, Hippocrate, Platon, Coleridge et Swift − sont nombreuses 
et variées.
La structure générale de l’ouvrage est relativement simple : l’auteur 
examine de façon successive les maladies frappant les divers systèmes et 
les divers organes du corps humain. Malgré cette perspective générale, 
Osler décide tout de même de consacrer la première section de son 
ouvrage aux maladies infectieuses. Ce choix peut surprendre aujourd’hui, 
mais il faut rappeler que celles-ci constituent alors l’une des principales 
causes de mortalité tant en Occident que dans le reste du monde. Lors 
de son séjour en Europe en 1890, il avait assisté au Congrès international 
de médecine à Berlin où Robert Koch, découvreur du bacille responsable 
de la tuberculose, avait annoncé avec éclat la découverte d’un traitement 
pour contrer cette terrible maladie. Ce sera un faux espoir, mais la révo-
lution bactériologique est en marche et Osler est fort conscient des 
progrès qui s’annoncent dans le dépistage et la prévention des maladies 
infectieuses. Il en décrit une trentaine parmi lesquelles on retrouve le 
typhus, la malaria, la syphilis, la tuberculose et la variole. La partie 
consacrée à cette dernière maladie est accompagnée de nombreuses 
références à la terrible épidémie de variole qui a touché Montréal en 1885 
alors qu’il était à McGill. La dernière partie de la section I traite des 
maladies infectieuses d’origine douteuse. Cependant, le premier jet de 
son travail avait été consacré à la ièvre typhoïde. Ce n’est probablement 
pas un hasard et il est fort possible qu’il ait voulu souligner au passage 
la contribution des médecins américains à l’élucidation de cette maladie 
infectieuse.
Les autres sections de l’ouvrage couvrent successivement les maladies 
du système digestif, puis celles du système respiratoire, du système cir-
culatoire, du système nerveux, ainsi que des maladies du sang, des reins, 
des muscles, etc. Peu de pathologies échappent au médecin-chef de Johns 
Hopkins. Il y traite des maladies constitutionnelles − rhumatisme, dia-
bète, arthrite, hémophilie, etc. − des maladies du sang, des maladies 
causées par des parasites animaux, et même des intoxications, des inso-
lations, des empoisonnements et de l’obésité. 
Ce traité médical, en regard des connaissances biomédicales de 
l’époque, est fort bien structuré, précis et rigoureux. Chaque pathologie 
est présentée selon un ordre méthodique et constant qui peut contenir, 
Monuments.indd   340 2014-10-23   12:34
William Osler • 341
selon les cas, la déinition, les causes, les symptômes, le pronostic, le 
diagnostic, le traitement et l’anatomie pathologique. Conçu en quelque 
sorte comme un ouvrage de pathologie pratique, he Principles and 
Practice of Medicine met à proit les expériences cliniques d’Osler et de 
ses nombreuses dissections anatomo-pathologiques. L’auteur y présente 
les éléments d’intervention diagnostique et curative à partir de méthodes 
d’investigation moderne faisant appel tant à l’observation clinique clas-
sique qu’à celle issue des nouvelles méthodes microscopiques, bactério-
logiques et chimiques. 
Le grand mérite de cet ouvrage est aussi d’avoir établi, à une époque 
où la classiication des maladies n’était guère systématisée et uniformisée 
comme aujourd’hui, une nomenclature des pathologies qui sera conso-
lidée au XXe siècle, notamment en ce qui regarde les regroupements selon 
les grands systèmes anatomiques et physiologiques. Certes, il n’était pas 
le premier à s’y conformer − déjà le docteur Flint l’avait fait dans son 
ouvrage d’abord publié en 1866 −, mais il les a structurés et précisés 
comme nul autre ne l’avait fait avant lui. La nomenclature par système 
sera conservée tant au niveau de la clinique qu’à celui de l’enseignement 
de la médecine jusqu’aux années 1970. Soulignons qu’à l’époque d’Osler 
on connaissait mal le système génito-urinaire, alors que le système endo-
crinien ne sera découvert qu’au XXe siècle. Cette ignorance explique leur 
absence dans l’ouvrage d’Osler, même si ce dernier consacre une section 
aux pathologies rénales. 
Le succès que connaîtra he Principles and Practice of Medicine 
repose aussi, en grande partie, non seulement sur la capacité d’Osler à 
synthétiser le travail des grands médecins, qui ont marqué le champ de 
la médecine dans la deuxième moitié du XIXe siècle, mais aussi sur ses 
connaissances acquises lors des milliers d’autopsies pratiquées à Montréal 
et à Philadelphie. Par ses voyages d’études en Europe, sa formation à 
McGill et son passage dans l’une des plus importantes chaires de méde-
cine américaines, Osler a pu travailler, échanger et correspondre avec les 
plus inluents spécialistes de la médecine de son temps. Il cite abondam-
ment près de 800 auteurs européens et plus de 240 auteurs américains, 
laissant ainsi aux lecteurs de ces deux continents l’impression de décou-
vrir une science médicale qui leur est à la fois étrangère et familière. En 
efet, cet impressionnant ouvrage de synthèse est l’œuvre d’un médecin 
qui a su réunir les savoirs issus des pratiques cliniques nord-américaines 
et européennes. Bref, he Principles and Practice of Medicine capture à 
un degré frisant la perfection l’essentiel de la production scientiique du 
XIXe siècle. 
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Le manuel d’Osler ofre plus qu’une collection des principes domi-
nants de la médecine de l’époque et des pratiques médicales de l’heure. 
L’éminent médecin table sur l’intelligence de ses lecteurs et les conduit 
à comprendre les récents progrès de la médecine, en retraçant l’évolution 
des concepts, la genèse des nouvelles idées et l’importance des contro-
verses. L’historien des sciences y trouve même son compte, car Osler 
s’attarde aussi à l’histoire des maladies. L’ancien professeur de McGill 
met également à proit sa riche expérience dans les domaines de l’histo-
logie, de la physiologie et, surtout, de la pathologie. Cette œuvre d’enver-
gure internationale anticipe ainsi les grands textbooks qui seront écrits 
tout au long du XXe siècle. Bref, Osler a réussi à rédiger un manuel qui 
ne pouvait qu’attirer les éloges de toute la communauté scientiique, tout 
comme de l’ensemble de la profession médicale. 
Une telle entreprise ne pouvait se faire sans la collaboration du 
docteur Henri-A. Laleur, un médecin québécois diplômé de McGill en 
1887 et qui est devenu le premier assistant du docteur Osler à Baltimore. 
Laleur sera de retour à Montréal en septembre 1892. Ce dernier et son 
successeur, le docteur hayer, ont pris en charge le travail clinique en 
salle de l’Hôpital Johns Hopkins, ce qui a permis à Osler d’accélérer la 
rédaction de l’ouvrage. 
Dès la publication du livre en 1892, le succès est immédiat et il est 
accueilli de façon enthousiaste non seulement par les collègues et les 
étudiants en médecine, mais aussi par les nombreuses critiques qui 
paraissent dans plusieurs revues médicales en Amérique et en Europe. 
En deux mois, 3 000 copies sont vendues et plus de  14 000, deux ans 
plus tard, ce qui rapporte au docteur Osler plus de 10 000 dollars en 
redevances et nécessite déjà une réimpression. Rapidement, he Principles 
and Practice of Medicine, qu’Osler, selon ses propres termes, a « conçu 
pour l’usage des médecins et des étudiants en médecine », devient la 
référence dominante en langue anglaise. 
Immigré aux États-Unis depuis peu de temps, le docteur Osler 
possède encore de solides racines en territoire canadien comme en 
témoigne la dédicace de son livre à la mémoire des trois professeurs qui 
ont marqué son parcours professionnel : William Arthur Johnson, prêtre 
de la paroisse de Weston en Ontario ; James Bovell de la Toronto School 
of Medicine et Robert Palmer Howard, doyen de la Faculté de médecine 
de l’Université McGill. 
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La rencontre d’un grand auteur et d’un grand éditeur
Fruit d’une rencontre heureuse entre un grand auteur et une grande 
maison d’édition, l’ouvrage d’Osler aura une longue destinée puisqu’il 
connaîtra plus d’une vingtaine d’éditions jusqu’au milieu des années 
1990.
L’éditeur new-yorkais D. Appleton & Co. est une solide maison 
fondée en 1831 et qui, après s’être spécialisée au départ dans la littérature 
grand public, s’était orientée vers des créneaux plus pointus, notamment 
avec la publication de la revue Popular Science à partir de 1872 et, peu 
après, vers la publication d’ouvrages médicaux. Un département spécial 
avait été ouvert à cette in. L’éditeur avait anticipé non seulement l’évo-
lution rapide de la médecine et de sa spécialisation, mais aussi l’émer-
gence d’une production médicale importante rédigée par des Américains. 
Ceci lui avait permis d’étendre son marché et non plus seulement de se 
coniner à la traduction d’ouvrages européens. 
La publication de l’ouvrage d’Osler participe de cette stratégie, car 
dès la réimpression de 1894, Appleton insère en in de volume des publi-
cités d’ouvrages médicaux écrits ou traduits par des médecins américains, 
comme c’est le cas de l’ouvrage he Science and Art of Midwifery par le 
docteur William hompson, professeur d’obstétrique à l’Hôpital Bellevue 
de New York, de celui du docteur William Hammond A Treatise of the 
Diseases of the Nervous System, ou encore de celui du docteur Ludwig 
Hirt, professeur à Breslau, he Diseases of the Nervous System, traduit par 
les docteurs August Hoch, Frank Smith et William Osler, tous publiés 
par Appleton. Plus d’une centaine de titres médicaux, publiés par ce 
même éditeur, sont aussi oferts à la in de l’ouvrage. Or, dans cette liste, 
seul l’ouvrage d’Osler contient la mention « sold only by subscription ». 
Ceci semble indiquer que c’est par cette formule que l’éditeur a inancé 
la publication de l’ouvrage d’Osler, et c’est ce qui explique que les ventes 
ont été si rapides peu après la sortie du livre. he Principles and Practice 
of Medicine est probablement le plus gros succès de cet éditeur dans le 
domaine médical.
Et pourtant ce n’est pas faute de concurrence. Dès 1893 paraît un 
ouvrage en deux volumes sous la direction du docteur William Pepper, 
Text-Book of the heory and Practice of Medicine by American Teacher, 
publié à Philadelphie et auquel participe Osler. Mais il s’agit davantage 
d’une forme abrégée d’encyclopédie rédigée par plusieurs auteurs qu’un 
véritable textbook. Or, cette publication sera complètement éclipsée par 
l’ouvrage d’Osler. 
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La deuxième édition du livre paraît à l’automne de 1895. Osler y 
apporte de nombreuses modiications et ajouts. Cette seconde édition 
aura, de façon indirecte, un impact immense sur le développement de 
la science médicale. En efet, en 1897, l’un des exemplaires de cette édi-
tion tombe dans les mains de Frederick T. Gates, un conseiller de John 
Rockefeller pour ses œuvres philanthropiques. Gates lit l’ouvrage de la 
première à la dernière page. Ce qui le frappe par-dessus tout est qu’Osler, 
qui décrit parfaitement bien les maladies, a tout autant l’honnêteté de 
laisser entendre que, si la médecine a largement évolué au niveau dia-
gnostique, elle doit, bien souvent, se limiter à soulager le malade plutôt 
que le guérir. Bref, le livre d’Osler révèle à Gates que la médecine curative 
n’a pas vraiment progressé. Gates se convainc alors que le progrès de la 
médecine requiert que des chercheurs qualiiés et bien rémunérés puissent 
se consacrer totalement à la recherche sans être astreints à la pratique. 
Cela ofre au patron de Gates, le milliardaire Rockefeller, une occasion 
de jouer un rôle de pionnier à l’appui du progrès de la médecine
Les révélations suscitées par la candeur et la franchise d’Osler et le 
style de l’ouvrage ont donc joué un rôle dans la décision de créer le 
Rockefeller Institute en 1901 et la Rockefeller Foundation en 1913. Ainsi 
en 1902, la Harvard Medical School reçoit un million de dollars, une 
somme équivalant aujourd’hui à 20 millions de dollars, du Rockefeller 
Institute, cadeau qui constitue, dans l’esprit de Gates, comme il l’écrit 
lui-même dans une lettre au célèbre médecin, une ofrande au livre 
d’Osler. Dans les années suivantes, le Rockefeller Institute et la Rockefeller 
Foundation subventionneront généreusement de nombreuses institutions 
médicales américaines, canadiennes et européennes, notamment l’Uni-
versité McGill. 
En 1905, la sixième édition du livre permet d’atteindre le chifre 
symbolique de  100 000 exemplaires vendus. La somme totale des rede-
vances s’élève à plus de 50 000 dollars, soit un peu plus d’un million en 
dollars d’aujourd’hui. De nombreuses modiications y sont apportées au 
il des ans et, dans la préface de la huitième édition en 1912, Osler sou-
ligne que, « comparées à la première édition, bien peu de choses restent 
du travail original ». En 1920, la neuvième édition est la première à titre 
posthume. C’est le collègue d’Osler à l’Hôpital Johns Hopkins, le doc-
teur homas McCrae, collaborateur à partir de la troisième édition, qui 
supervise les 10e, 11e et 12e éditions. McCrae meurt en 1935 et est remplacé 
par le docteur Henry A. Christian, qui s’occupe alors de la 13e édition, 
parue en 1938. Ce dernier, professeur en pratique de la médecine à 
Harvard, supervise par la suite les 14e, 15e et 16e éditions. La relève est 
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prise par le docteur A. McGehee Harvey, lequel, entouré d’une équipe 
de plusieurs médecins réputés, dirige les publications de la 17e à la 22e édi-
tion. La maison d’édition Appleton & Lange publie, en 2001, une 24e et 
dernière édition de l’ouvrage. 
Outre la publication du he Principles and Practice of Medicine par 
la maison Appleton, les droits du livre ont été cédés à la maison d’édition 
Pentland, dès 1892, pour le marché britannique. Par ailleurs, le célèbre 
livre sera rapidement traduit en français, en allemand, en chinois et en 
portugais. En 1905, une version russe est disponible et, dix ans plus tard, 
une version espagnole. Le livre d’Osler connaît un succès mondial qui en 
fera le manuel de médecine le plus important pendant plus d’un demi-
siècle. Il sera peu à peu remplacé par l’ouvrage de Sir Stanley Davidson 
destiné aux étudiants en médecine publié à partir de 1952, Principles and 
Practice of Medicine, qui connaîtra 21 éditions, sera tiré à plus de deux 
millions d’exemplaires et demeure encore en usage aujourd’hui. Déclassé 
depuis quelques décennies, l’ouvrage d’Osler demeure tout de même l’une 
des plus célèbres publications dans l’histoire de la médecine.
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Essai de bibliographie canadienne
Marcel Lajeunesse
Le dernier quart du XIXe siècle est une période particulièrement faste pour 
le développement de la bibliophilie au Québec. Un certain nombre d’indi-
vidus réalisent à cette époque l’importance du patrimoine imprimé, 
particulièrement des livres publiés au Québec et au Canada, et la nécessité 
d’en faire l’inventaire et d’en prévoir la conservation. Parmi ces amateurs 
de livres rares, citons notamment Pierre-Joseph-Olivier Chauveau, Louis-
George Baby, Louis-Wilfrid Sicotte, Victor Morin, homas Chapais, 
James MacPherson Le Moine et Raoul Renault et trois clercs, Hospice-
Anthelme Verreau, Louis-Édouard Bois et Nazaire Dubois. Dans une 
société aux moyens inanciers, éducatifs et culturels modestes comme le 
Québec du XIXe, il y a ainsi une confrérie d’amateurs et de collectionneurs 
passionnés de livres, qui constitue un milieu stimulant. Un des membres 
les plus remarquables, sinon les plus étonnants, de cette génération de 
bibliophiles québécois est sans conteste Philéas Gagnon, l’auteur de cet 
ouvrage fondateur qu’est l’Essai de bibliographie canadienne.
Philéas Gagnon est né à Québec le 6 mai 1854, ils d’un menuisier 
devenu commerçant en viandes. Il étudie chez les instituteurs Charles 
Dion et Honoré Rousseau, puis à l’Académie Saint-Jean-Baptiste de 
Charles-Joseph Lévesque Lafrance. Il devient apprenti tailleur à quinze 
ans. Pendant cinq années, il fait son apprentissage dans la confection de 
vêtements. En mai 1874, à vingt ans, il possède suisamment son métier 
pour lancer son propre commerce dans la basse-ville de Québec. Ses débuts 
en afaires correspondent en réalité à l’époque où il fait ses premières armes 
dans le monde de la bibliophilie au Québec. Dans l’Essai de bibliographie 
canadienne, il airme, d’ailleurs : « Quand il y a vingt ans, nous avons 
commencé à faire cette collection de livres canadiens » (Gagnon, 1895, p. I).
Philéas Gagnon épouse le 29 janvier 1883 Annie Mary Smith, ille 
d’un important boucher de Québec, dont il aura 10 enfants. Gagnon 
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forme en 1884 une société pour tenir son commerce avec son apprenti 
Philéas Turgeon, lui laissant ainsi plus de temps à consacrer à ses activités 
de collectionneur qui avaient pris de l’ampleur.
La formation scolaire de Gagnon était limitée, puisqu’il n’avait 
terminé qu’une huitième année d’études. Il a dû compenser son manque 
d’instruction par une curiosité intellectuelle remarquable, un esprit de 
méthode, de recherche et d’organisation élevée. Dans son compte rendu 
lors de la parution du livre de Gagnon, un contemporain avance l’argu-
ment de l’érudition acquise de façon autodidacte : 
Rien de plus modeste que les débuts de notre collectionneur, quelques 
numéros dépareillés d’une de nos revues canadiennes trouvés au fond d’un 
grenier. C’en était assez pour allumer le feu sacré, pour éveiller la vocation 
encore endormie. Le chercheur était en quête et ne s’arrêtera plus. Graduel-
lement l’expérience acquise chaque jour et l’ardent désir d’agrandir le 
champ des investigations et des conquêtes  produisirent leurs fruits. 
([Chapais] 1895, p. 2)
Gagnon occupe, à partir du milieu des années 1880, tous ses loisirs, 
toutes ses soirées libres à édiier, avec des moyens assez limités, une 
œuvre, c’est-à-dire à la fois une bibliothèque considérable et riche et un 
inventaire descriptif de celle-ci, que les collectionneurs plus fortunés lui 
envient. À son décès, en 1915, un journaliste pouvait dresser un portrait 
pittoresque de Gagnon collectionneur :
Il nous semble encore le voir, sa journée de labeur terminée, se réfugier 
dans le modeste réduit qu’il s’était ménagé en arrière de son atelier de la 
rue Du Pont, pour caresser les livres précieux qui garnissent déjà les rayons 
de sa bibliothèque, et s’y plonger dans les études qui devaient faire de lui 
le bibliophile le plus érudit de la province de Québec. (L’Action sociale, 25 
mars 1915, p. 2) 
Parallèlement à son atelier de tailleur et à ses intérêts de collection-
neur, Gagnon est élu par acclamation conseiller municipal en 1888. En 
septembre 1890, on le retrouve maire suppléant de Québec. En juillet 
1895, il est nommé commissaire d’école. La carrière publique de Gagnon 
prend in en 1896 par sa défaite en tant que conseiller municipal. 
L’appartenance de Gagnon au Parti libéral était connue. En 1888, il 
est membre du bureau de direction du club L’Union libérale. Dans ce 
contexte, il entreprend de se faire la main à l’écriture en collaborant 
d’une manière assidue à l’hebdomadaire L’Union libérale dans lequel il 
signe sous le pseudonyme de Biblo une chronique consacrée à l’histoire 
locale. Il commence sa collaboration à la revue fondée par Pierre-Georges 
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Roy, le Bulletin des recherches historiques, dès sa fondation en 1895. Il y 
publie plusieurs textes sur des questions d’histoire canadienne ou sur 
des problèmes de bibliographie chaque année jusqu’à son décès en 1915. 
La réputation d’érudit et de chercheur acquise par la publication de son 
Essai de bibliographie canadienne en 1895, ainsi que le retour au pouvoir 
du Parti libéral en 1897, lui valent la nomination, en février 1898, au poste 
de conservateur des archives judiciaires de Québec. Il quitte sa boutique 
de tailleur. Le milieu des archives lui procure plus de temps pour ras-
sembler et échanger des publications, puis pour développer encore 
davantage sa correspondance avec des amateurs bibliophiles nord-amé-
ricains et européens. Onze ans plus tard, en 1909, il devient protonotaire 
adjoint à la Cour supérieure de Québec.
Il participe à des organismes de nature culturelle, la Société Saint-
Jean-Baptiste, la Quebec Literary and Historical Society, la Société de 
géographie de Québec. En 1909, il publie pour la Chambre de commerce 
de Québec un petit volume intitulé Québec il y a cent ans : les hommes 
et les choses de Québec en 1809 : année de la fondation de la Chambre de 
commerce de cette ville. Tant par sa correspondance avec de nombreux 
bibliophiles d’ici et d’ailleurs que par son engagement dans de telles 
sociétés culturelles, il parfait sa modeste formation. Le tailleur est 
devenu un grand érudit et un remarquable connaisseur du livre et de 
l’imprimé.
À la in du XIXe siècle, Gagnon veut disposer de sa collection dans 
laquelle il a mis toutes ses économies. Il craint qu’elle ne soit dispersée 
après son décès. Il veut également assurer l’avenir de ses enfants. Il l’ofre 
en vain au gouvernement fédéral, puis à la Bibliothèque de l’Assemblée 
législative à Québec. Celle-ci préfère acquérir la collection de l’ancien 
premier ministre Chauveau. L’Université Laval de Québec et sa succur-
sale de Montréal refusent, ne disposant pas, disent-elles, de budget à 
cette in. Finalement, la Ville de Montréal, par l’entremise de l’abbé 
Nazaire Dubois et avec l’appui de Victor Morin, devient propriétaire de 
la Collection Gagnon en janvier 1910, au prix de 30 000 dollars, pour 
en faire le noyau de la future Bibliothèque municipale.
Gagnon qui n’avait pas cessé d’enrichir sa collection après la publi-
cation de l’Essai de bibliographie canadienne en 1895 voit la publica- 
tion du tome II de l’Essai en 1913, rédigé à partir de ses propres iches 
bibliographiques, par le conservateur de la Bibliothèque municipale de 
Montréal, Frédéric Villeneuve. 
Malade depuis plus d’un an, Philéas Gagnon décède à Québec le 
25 mars 1915. Les journaux de Québec et de Montréal, de langue française 
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et de langue anglaise, soulignent le décès du « bibliophile le plus érudit 
de la province de Québec » (L’Action sociale, 1915, p. 2), qui avait rendu 
de grands services à la recherche en faisant connaître le patrimoine 
imprimé québécois.
Le livre
Le titre du livre est trompeur. Ce n’est pas une bibliographie au sens 
strict. Le sous-titre, en revanche, décrit bien la réalité de cet ouvrage. Il 
s’agit ici de l’inventaire d’une collection exceptionnelle constituée au il 
des ans par un bibliophile connaisseur et déterminé. Le terme « Essai » 
mis dans le titre permettait sans doute, dans son esprit, de limiter la 
portée de son travail qui ne prétendait pas être exhaustif. Ceci dit, 
l’ampleur de la collection personnelle de Gagnon donne une bonne idée 
de ce que fut l’édition québécoise et canadienne jusqu’à son époque. En 
cela, par son Essai Gagnon édiie un véritable monument au livre d’ici.
Le développement de la collection
La question que l’on se pose, d’entrée de jeu, est la suivante : comment 
Philéas Gagnon, cet humble tailleur de la basse-ville de Québec, peu 
scolarisé et disposant de moyens inanciers limités, a-t-il pu développer 
en deux décennies une collection de Canadianas de cette ampleur et 
rivaliser ainsi avec les plus grands bibliophiles du continent américain 
de son temps ?
Les activités bibliophiliques de Gagnon ont commencé lentement. 
En premier lieu, à partir de 1875, il a visité les bibliothèques de sa ville, 
celles de l’Université Laval, de l’Assemblée législative, de la Quebec 
Literary and Historical Society, de l’Institut canadien de Québec. Il a 
efectué le relevé des ouvrages canadiens possédés par ces institutions. 
D’ailleurs, dans sa carrière de collectionneur, ses activités se limitent à 
la seule ville de Québec jusqu’au milieu de la décennie 1880. En second 
lieu, il est particulièrement actif dans la majorité des encans de livres, 
nombreux à Québec en ces années. Commissaire-priseur à Québec à 
partir de 1879, Joseph-Octave Lemieux détient, à partir de 1880, le quasi-
monopole des encans de volumes. À la notice 394 de son livre (Gagnon, 
1895, p. 54), il mentionne le recueil des catalogues de toutes les ventes 
efectuées par Lemieux à partir de 1880. Les annotations que Gagnon a 
inscrites dans les catalogues attestent l’utilisation qu’il en a faite lors des 
ventes. La fréquentation des salles d’encans lui permet de rencontrer 
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d’autres bibliophiles, d’autres acheteurs de livres et lui sert aussi de for-
mation en ce domaine. Il a eu la chance que, dans le dernier quart du 
XIXe siècle, les livres, publiés au Québec et au Canada, n’étaient pas 
encore des biens recherchés par des acheteurs étrangers, notamment 
américains. Gagnon reconnaît cette réalité quand il écrit dans la préface 
de son Essai : « [D]ans notre pays, il y a peu de ventes qui aient été faites 
dans des conditions propres à nous les faire prendre comme un indice 
de la valeur de chaque ouvrage » (Gagnon, 1895, p. VI).
Il semble bien que Gagnon ait développé des liens d’afaires étroits 
avec le commissaire-priseur Lemieux. Ainsi, lors de l’encan du 
9 novembre 1881, on constate que Gagnon utilisait les services de 
Lemieux pour vendre ses propres volumes de littérature et d’histoire. Le 
modus operandi de Gagnon était le suivant : il achetait des volumes de 
littérature et d’histoire qu’il revendait à proit dans un encan ultérieur, 
de manière à inancer ainsi ses achats de Canadiana. Les services de 
Lemieux n’étaient pas gratuits. Gagnon devait débourser deux dollars 
par page de catalogue utilisée, plus une commission de 10 % versée à 
Lemieux sur chaque vente réalisée. À la vente de la bibliothèque du 
consul d’Espagne, le comte de Premio-Real, le 17 février 1883, Gagnon 
agira lui-même comme commissaire-priseur de son propre lot de volumes 
(Olivier, 1979). Entre 1886 et 1895, Gagnon continue toujours à suivre les 
activités de ventes aux enchères, mais ses acquisitions diminuent consi-
dérablement, à mesure que sa collection prend de l’ampleur. 
Gagnon ne se limitait pas aux encans de Lemieux. Les commissaires-
priseurs Casey, Maxham et Deschesnes opéraient à Québec à cette époque 
et ils ofraient, à l’occasion, des livres en vente. Même si Gagnon n’a pas 
voyagé dans sa vie, si ce n’est quelques déplacements à Montréal, il s’inté-
ressait aussi aux encans tenus à Montréal. Entre Québec et Montréal, des 
arrangements étaient possibles. L’abbé Verreau rendait des services à 
Gagnon lors de ventes à Montréal, tandis que Gagnon s’ofrait à faire des 
achats à Québec pour le directeur de l’École normale Jacques-Cartier.
Au milieu de la décennie 1880, Gagnon se rend compte qu’il a épuisé 
les ressources de son milieu. De plus, le développement de sa collection 
le pousse à élargir son champ d’activités. Dès avril 1884, il insère, pour 
la première fois, deux annonces dans la revue spécialisée en bibliophilie 
de Pittsburgh, he Bookmart. Il s’inscrit sur une liste de bibliophiles qui 
désirent recevoir des catalogues. Jusqu’en 1890, il s’ofre à une quaran-
taine de reprises une colonne d’annonces « Books for sale » pour y vendre 
des volumes à un prix plus élevé que celui qui a cours au Québec. En 
plus de la revue he Bookmart, Gagnon a recours aux services d’autres 
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revues, mais d’une manière plus occasionnelle, tels he Canadian 
Bibliographer and Library Record d’Hamilton, Le Courrier du livre de 
Paris, North American Notes and Queries de son concitoyen de Québec, 
Raoul Renault.
Gagnon publie 39 catalogues entre 1884 et 1909. Ses catalogues 
présentent, de manière alphabétique, les auteurs des ouvrages d’histoire 
et de littérature avec, en plus du prix demandé, des notes à certains 
ouvrages. Treize de ces catalogues sont annoncés dans he Bookmart 
entre 1885 et 1890. Par les archives de Gagnon, on connaît les noms des 
personnes qui recevaient ses catalogues entre 1884 et 1895. Mentionnons 
notamment Joseph-Edmond Roy, James MacPherson Le Moine, Raphaël 
Bellemare, Hospice-Anthelme Verreau, Louis-George Baby, P.-J.-O. 
Chauveau et Joseph-Amable Berthelot, Wilfrid Laurier, et de nombreux 
abonnés de Toronto, d’Ottawa, de Kingston et de plusieurs villes des 
États-Unis d’Amérique. Parmi les clients de Gagnon, on retrouve la 
Bodleian Library d’Oxford, la New York Public Library, la Toronto 
Public Library, la Wisconsin Historical Society, des universités et des 
libraires américains. Gagnon vendait des ouvrages divers acquis locale-
ment et des doubles de Canadianas. Nous savons également que Gagnon 
recevait, dépouillait, utilisait et conservait les catalogues de maisons 
européennes comme Dufossé de Paris, Quaritch et Stevens de Londres.
Le développement de la collection de Gagnon ne s’arrête pas avec la 
publication de son livre en 1895. Jusqu’à la vente de sa collection à la Ville 
de Montréal en 1910, il a fait de nombreuses acquisitions que l’on retrouve 
au tome II de son Essai. En faisant connaître par son livre la richesse de 
sa collection en 1895, il s’est assuré un excellent moyen pour en combler 
les lacunes les plus lagrantes. Avec la publication de son livre, Gagnon 
passe à une autre étape de reconnaissance auprès du monde de la biblio-
philie. De plus, le prestige de Gagnon, nouvellement acquis, lui permet 
de se faire ofrir, souvent à titre gracieux, des ouvrages de plusieurs 
historiens et bibliographes de sa génération. De 1895 à 1910, il enrichit sa 
collection de nombreux livres, parfois très rares. Des 5 018 notices du 
tome I de 1895, il en ajoute 2 841 jusqu’en 1910 (Gagnon, 1895 et 1913).
Le contenu de la collection
La collection Gagnon, telle que nous la connaissons aujourd’hui, est le 
produit de trois phases de développement. La première phase est celle 
présentée dans l’Essai de 1895. La deuxième est constituée des ajouts de 
Gagnon, de 1895 à la vente de sa collection à la Ville de Montréal en 1910. 
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La troisième est le fait des achats de la Ville de Montréal jusqu’à son 
transfert dans les collections patrimoniales de Bibliothèque et Archives 
nationales du Québec en 2005. Nous nous intéressons ici à la collection 
telle qu’elle apparaît dans l’Essai de bibliographie canadienne publié en 
1895.
L’ouvrage publié en 1895 comprend 6 792 pièces documentaires. Les 
imprimés, livres et brochures, comprennent 3 742 notices (ou entrées). 
Certains titres peuvent inclure plusieurs volumes. Nous retrouvons 
658 notices relatives à des lettres autographes et autres pièces manuscrites. 
La section estampes concerne les cartes géographiques, les plans, les 
dessins et les portraits. Elle rassemble 338 notices. Enin la partie portant 
sur les ex-libris a recueilli 259 de ceux-ci. L’auteur a disséminé à l’intérieur 
de son livre 45 fac-similés de documents, d’autographes ou d’ex-libris.
La classiication adoptée dans ce livre est alphabétique par noms 
d’auteurs, et au premier mot du titre quand il n’y a pas de nom d’auteur. 
Par ailleurs, Gagnon déroge à cette règle dans un certain nombre de cas. 
Il a regroupé tous les ouvrages relatifs à la bibliographie sous le vocable 
« Bibliographie » au lieu d’une entrée sous le nom de leurs auteurs dans 
le répertoire alphabétique. Il en est de même pour les brochures poli-
tiques récentes, anonymes, mises sous le mot « Politique ». Enin les 
almanachs, les livres concernant les langues amérindiennes, les publica-
tions anonymes sur l’agriculture, sur les chemins de fer, celles de la 
Corporation municipale et celles du Havre de Québec, ou encore sur la 
tenure seigneuriale, se retrouvent sous les termes Almanachs, Sauvages 
(langues), Agriculture, Chemins de fer, Québec (Corporation de), 
Québec (Havre de) et Seigneuriale (tenure).
L’histoire du livre et des bibliothèques et la bibliographie sont bien 
représentées dans ce catalogue. Mentionnons notamment le livre de L.-A. 
Constantin, Bibliothéconomie ou manuel complet pour l’arrangement, la 
conservation et l’administration des bibliothèques (édition de 1841), le 
classique de Gabriel Naudé, Advis pour dresser une bibliothèque (réim-
pression de 1876), les livres sur l’imprimeur anglais William Caxton et 
la célébration de celui-ci à Montréal en 1877, le Dictionnaire raisonné de 
bibliologie (1802) et le Répertoire bibliographique universel (1812) de 
Gabriel Peignot, Le manuel du libraire et de l’amateur de livres de Joseph-
Charles Brunet (6 vol., 1860-1865), « immense travail de bibliographie », 
le Catalogue d’ouvrages sur l’ histoire de l’Amérique et en particulier sur 
celle du Canada de Georges-Barthélemi Faribault (1837), Bibliotheca 
Americana Vetustissima d’Henry Harisse (2 vol., 1866-1872) « des chefs-
d’œuvre de bibliographie et de typographie », Bibliotheca americana 
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d’Henry Stevens (1862), Bibliotheca canadensis d’Henry J. Morgan (1867). 
Gagnon signale l’importance pour ses travaux des livres de Stevens et 
surtout de Morgan, sur lequel il note : « C’est probablement le volume 
que nous avons consulté le plus souvent, parmi tous ceux que nous 
possédons, et nous avouons y avoir puisé beaucoup de connaissances sur 
nos livres canadiens » (Gagnon, 1895, p. 55).
L’auteur a colligé un grand nombre de catalogues de librairies et de 
bibliothèques. De ces catalogues de libraires, citons le Catalogue général 
de la librairie canadienne d’Édouard-Raymond Fabre (1837), le Catalogue 
général de la librairie de Jean-Baptiste Rolland (1855). Gagnon accordait la 
plus grande attention aux catalogues du libraire londonien Bernard 
Quaritch (39 vol., 1869-1885). Parmi les catalogues de bibliothèques, sont 
mentionnés le Catalogue of Cary’s Circulating Library de Québec (1830), le 
Catalogue de la bibliothèque de l’Institut canadien de Québec (1852, 1881), le 
Catalogue de la Quebec library/ Bibliothèque de Québec (circa 1834, 1844). 
Montréal est représentée par le Catalogue de l’Œuvre des bons livres de 
Montréal (1845) et le Catalogue des livres de l’Institut canadien (1870). On 
retrouve les catalogues imprimés de la Bibliothèque du Parlement du 
Canada-Uni (1845, 1846, 1857, 1858, 1862, 1867). Pour le Bas-Canada et le 
Québec, le répertoire mentionne les catalogues de 1825, 1869, 1879, 1884.
Gagnon présente une liste impressionnante d’almanachs publiés au 
Canada à partir de celui publié à Montréal en 1777 par Fleury Mesplet 
(Almanach encyclopédique…) et à Québec par William Brown (he Quebec 
Almanack) en 1780 jusqu’aux almanachs publiés à la in du XIXe siècle par 
le libraire montréalais Jean-Baptiste Rolland (Almanach des familles, 
Almanach agricole, commercial et historique) et par le libraire québécois 
J.-A. Langlais (Almanach canadien, historique, agricole, commercial et 
statistique). 
Un des apports les plus importants du livre de Gagnon porte sur les 
nombreuses brochures que le Québec et le Canada ont produites sur 
divers sujets. Ce sont les brochures et les pamphlets politiques qui res-
sortent en premier lieu. Ils touchent les élections, les orientations et les 
programmes des partis, les projets de loi projetés ou discutés au Parlement, 
les discours des hommes politiques. Les éditeurs d’ouvrages religieux ont 
produit, pour leur part, quantité de brochures concernant des débats sur 
des aspects religieux, sur des sermons et des textes de doctrine tant 
catholique qu’anglicane.
Gagnon a cru à l’existence d’une imprimerie en Nouvelle-France 
(notice 2780). Cette presse aurait publié deux mandements de l’évêque 
de Québec, Mgr de Pontbriand, en 1759, l’un à Québec, l’autre à 
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Montréal. Il semble que ce sont l’abbé Bois, curé de Maskinongé, et son 
frère, Mgr Charles-Octave Gagnon, archiviste de l’archevêché de Québec 
et éditeur des Mandements, lettres pastorales et circulaires des évêques de 
Québec, qui avaient avancé cette assertion que reprend Gagnon. Ultérieu-
rement, Gagnon revient sur cette airmation : « La presse de l’évêque 
était un outil privé » (Gagnon, 1913, p. 430).
Vu la richesse de la bibliothèque personnelle de Gagnon telle 
qu’inventoriée par son Essai, il est diicile d’en faire un compte rendu 
exhaustif. Gagnon énumère cependant plusieurs grands textes de l’his-
toire de la Nouvelle-France et du Québec ancien dont un exemplaire se 
retrouve dans sa collection. Signalons notamment Nicholas Denys, 
Description géographique et historique des costes de l’Amérique Septentrionale 
(1673), Chrestien Le Clercq, Nouvelle relation de la Gaspésie qui contient 
les Mœurs et la Religion de Sauvages Gaspésiens (1691), les deux livres de 
Louis Hennepin, Nouvelle découverte d’un Pais plus grand que l’Europe, 
situé dans l’Amérique (1697) et Nouveau voyage d’un Pais plus grand que 
l’Europe, avec les rélections des entreprises du Sieur de la Salle (1698), les 
Nouveaux voyages de M. le baron de Lahontan dans l ’Amérique 
Septentrionale (1703), Rituel du diocèse de Québec de Mgr de Saint-Vallier 
(1703), le Dictionnaire universel de la France ancienne et moderne, et de la 
Nouvelle-France de Claude-Marin Saugrain (1726), Histoire et description 
de la Nouvelle-France du père Charlevoix (1744), Bacqueville de La 
Potherie, Histoire de l’Amérique Septentrionale (1753). Des premiers temps 
du régime britannique ressortent deux documents : Pierre du Calvet, 
Appel à la justice de l’État (1784) et François Maseres, Mémoire à la 
Défense d’un Plan d’Acte du Parlement pour l’Etablissement des Loix de la 
Province de Québec (1773). Cela donne une bonne idée de la profondeur 
de la collection personnelle de Gagnon et son livre en rend compte, 
éclairant du fait même la variété de l’édition de Canadianas.
La réception du livre
En réponse au souhait de Gagnon de publier le catalogue de sa biblio-
thèque, le juge Baby essaie, en avril 1892, de tempérer son enthousiasme 
en l’avertissant des coûts élevés d’une édition à compte d’auteur et du petit 
nombre d’acheteurs. Gagnon lance pourtant une souscription qui recueille 
177 inscrits qui pouvaient se procurer son livre sur papier de luxe à quatre 
dollars ou sur papier ordinaire à deux dollars et demi. Il semble bien que 
le livre a été tiré entre 800 et 1000 exemplaires. Dans le contrat d’achat de 
la collection, en 1910, la ville de Montréal reçoit 500 invendus.
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La réception du livre est enthousiaste. Les éloges parviennent 
d’Ottawa, de Paris, de Londres, de New York, de Washington, de 
Bufalo, de Philadelphie, de Leipzig. Voilà qui est très considérable et 
impressionnant pour un ouvrage publié au Québec à la in du XIXe siècle. 
Pour Ægidius Fauteux, « enin Gagnon vint. […] Nous disons Gagnon 
comme on dit Brunet ou Quérard en France, et Sabin ou Evans aux 
États-Unis. » Le juge Baby écrit à Gagnon que son livre sera un nouvel 
« Harisse » et l’abbé H.-R. Casgrain compare Gagnon au bibliographe et 
écrivain américain Justin Winsor.
Les revues produisent des comptes rendus laudatifs. Dans une revue 
de l’Université de Toronto, James Bain Jr. loue l’érudition et la persévé-
rance de l’auteur et signale l’intérêt et le nombre des notes bibliogra-
phiques, de même « the luxury of number of facsimile title pages is a novelty 
in Canada which will be appreciated by all book-hunters » (Review, 1897, 
p. 8). Pour Bookman de New York, « this volume is a distinct gain to the 
world, and we congratulate the author on the erudite and liberal spirit in 
which it has been executed » (Gagnon, 1895A, p. 3). Pour le Review of 
Reviews de New York, « a remarkable instance of private enterprise and 
industry in book collecting which has recently borne fruit in the publication 
of this volume » (Gagnon, 1895A, p. 6).
Le volume de Gagnon a donné lieu à des recensions dans des revues 
françaises. Le Courrier du livre de Paris écrit :
Ce volume est le premier ouvrage bibliographique de longue haleine qui 
voit le jour au Canada, et dans lequel nous pouvons trouver une nomen-
clature des principales publications essentiellement canadiennes. C’est un 
ouvrage qui a coûté un travail énorme à son auteur. C’est une véritable 
œuvre nationale à laquelle M. Gagnon s’était dévoué depuis plusieurs 
années. (Gagnon, 1895A, p. 8-9)
La Revue de géographie de Paris, sous la plume de Gabriel Marcel, 
donne un compte rendu du livre de Gagnon : 
La bibliothèque canadienne de M. Gagnon est fort riche et l’historien y 
pourra rencontrer bien souvent des documents inattendus et des informa-
tions précieuses ; tous ceux qui s’intéressent à notre ancienne colonie, et le 
nombre en est grand en France, doivent lui savoir le plus grand gré de cette 
utile publication. (Gagnon, 1895A, p. 14-15)
Cet ouvrage, en plus d’être une révélation quant au nombre et à la 
diversité des imprimés canadiens, a marqué profondément le monde de la 
bibliophilie et de la bibliographie en notre milieu. Par ailleurs, la consti-
tution d’une collection comme celle de Gagnon avait peu de chance de se 
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reproduire après lui, vu l’implication des institutions et la concurrence 
dans le marché de l’imprimé ancien. Ce volume fut l’objet en 1962 d’une 
réédition en fac-similé par la maison W. C. Brown de Dubuque (Iowa). 
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Joseph-Edmond Roy, Histoire de la seigneurie de Lauzon, Lévis, Mercier et cie, 1897, 
vol. II. Collections de BAnQ (971.459 R8882h 1897).
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Histoire de la seigneurie de Lauzon
Alain Laberge
Né en 1858 dans ce qui deviendra la ville de Lévis trois ans plus tard, 
Joseph-Edmond Roy représente l’aboutissement du processus de mobilité 
sociale intergénérationnelle de son groupe familial. De la paysannerie 
au XVIIe siècle, de Beaupré d’abord puis de la portion occidentale de la 
Côte-du-Sud, passant ensuite au commerce rural et à la propriété sei-
gneuriale de petits iefs voisins de Lauzon, les Roy inissent par s’intégrer 
aux professions libérales au XIXe siècle. Comme son père, Joseph-Edmond 
sera notaire. À cette notabilité professionnelle, lui et son frère Pierre-
Georges vont ajouter une dimension intellectuelle importante par leur 
contribution marquante, tant en quantité qu’en qualité, aux domaines 
de l’histoire et des archives. Au début du XXe siècle, la situation du clan 
lévisien des Roy semble enviable à cet égard. 
L’expression « notaire-historien1 » convient parfaitement pour 
exprimer la dualité fondamentale de la carrière de Joseph-Edmond Roy, 
menée en parallèle dès le début de la vingtaine. Admis au notariat en 
1880, c’est à peu près au même moment que l’historien commence à se 
manifester. Sa première publication en histoire, Guillaume Couture, 
premier colon de la Pointe-Lévy, date de 1884 et laisse déjà entrevoir les 
accents de base de la production historienne future. 
Le notaire-historien se distingue dans ces deux secteurs d’activités. 
Élu membre de la Chambre des notaires en 1888, Joseph-Edmond Roy 
est particulièrement actif au sein de la commission législative de cet 
organisme et il sera l’âme de la Revue du Notariat qu’il fonde en 1898. 
La reconnaissance et les honneurs récompensent également l’historien. 
Sur la page-titre du premier volume de l’Histoire de la seigneurie de 
1. Serge Gagnon, Le Québec et ses historiens de 1840 à 1920. La Nouvelle-France de 
Garneau à Groulx, Québec, Presses de l’Université Laval, 1978, p. 230.
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Lauzon, Joseph-Edmond Roy accompagne son nom de la mention 
« membre de la Société Royale du Canada » à laquelle il a accédé en 1891. 
On y trouve aussi celle de « maire de la ville de Lévis », qui rappelle son 
succès électoral de 1896 sur la scène municipale après plusieurs tentatives 
infructueuses tant au provincial qu’au fédéral dans les années précé-
dentes. La parution du troisième volume en 1900 permet à l’auteur de 
remplacer la distinction politique par le titre de docteur ès lettres de 
l’Université Laval qui lui a été décerné quelques mois auparavant et qui 
lui vaudra l’attribution d’une chaire de géographie canadienne quelques 
années plus tard à la Faculté des arts de cette institution. 
Les dernières années de la carrière de Joseph-Edmond Roy viennent 
consacrer l’impressionnante stature atteinte par le notaire-historien. 
Président de la Chambre des notaires, président général de la Société de 
géographie de Québec, vice-président puis président de la Société royale 
du Canada, Joseph-Edmond Roy accumule les distinctions jusqu’à être 
nommé archiviste adjoint et directeur du Bureau des manuscrits histo-
riques du Canada, aux Archives canadiennes à Ottawa. L’érudition de 
Joseph-Edmond Roy est également mise à contribution dans la cause de 
la béatiication de Mgr de Laval2. Il meurt en 1913 à l’âge de cinquante-
quatre ans. Son collègue historien homas Chapais fera son éloge funèbre 
lors de funérailles au « caractère presque national3 ». 
Pendant toutes ces années, Joseph-Edmond Roy historien produit 
beaucoup. Il publie des articles dans des périodiques à vocation historique 
comme la Revue canadienne et le Bulletin des recherches historiques. 
Plusieurs de ses communications présentées à la Société royale du Canada 
et publiées dans les mémoires de la société sont ensuite difusées indivi-
duellement sous la forme de tirés à part. Surtout, il est accaparé par la 
préparation de ses deux gros ouvrages en plusieurs tomes chacun que 
sont l’Histoire de la seigneurie de Lauzon [HSL] et l’Histoire du notariat 
au Canada depuis la fondation de la colonie jusqu’ à nos jours, lesquels, 
tant par les sujets que la documentation utilisée, consacrent la complé-
mentarité entre le notaire et l’historien. Le premier de ces deux ouvrages 
est considéré unanimement comme son œuvre majeure. 
2. Ibid., p. 99.
3. Gérard Martin, Bio-bibliographie de Joseph-Edmond Roy, Montréal, L’École des 
Bibliothécaires, 1945, p. 31.
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Le livre
La parution du premier volume de l’HSL en 1897 marque le début de 
l’aboutissement d’un vaste projet d’histoire locale dont la genèse remonte 
aux années 1880, projet dont la biographie de Guillaume Couture de 
1884, évoquée plus haut, constitue la première pierre. Dès cette époque, 
il est clair que Joseph-Edmond Roy entend se situer sur une échelle 
d’observation plus circonscrite que celle privilégiée par ses prédécesseurs, 
une échelle qui lui permet de mettre en pratique un « populisme pré-
coce4 » dans l’historiographie québécoise. 
C’est dans l’avant-propos de l’œuvre intitulé « Au lecteur » que l’auteur 
exprime sa conception générale de l’histoire et de la place que pourrait y 
occuper son apport personnel. Bien de son temps, Joseph-Edmond Roy 
considère que l’histoire est avant tout une histoire nationale qui s’élabore 
lentement et graduellement de génération en génération. Récente, l’histo-
riographie nationale des Canadiens français se trouve justement en plein 
coeur de ce processus. Les « ouvriers de la première heure » qu’ont été 
Charlevoix, Garneau, Ferland et Bibaud, ont mis en place les assises de 
l’édiice « sans trop s’inquiéter de le décorer ». Cette « ornementation » sera 
le fait d’une « nouvelle école » déjà au travail qui complétera, grâce à ces 
détails plus précis, les grands traits de l’histoire nationale. Mais l’œuvre 
n’est pas pour autant achevée. Inspiré par Sainte-Beuve, Rameau et Victor 
Hugo, Joseph-Edmond Roy estime qu’il reste à « reconstituer la vie de ces 
masses, de cette collectivité de colons dont on ne parle nulle part ». C’est 
à ce niveau que se situe le notaire-historien  : celui de la monographie qui 
permet de « saisir sur le vif la physionomie des temps primitifs [...] chez un 
groupe quelconque d’individus organisés et vivant sur un même coin de 
terre ». Dans l’esprit de l’auteur, les monographies fourniront donc la der-
nière strate des éléments nécessaires à la production d’une « épopée natio-
nale » encore à venir, car, en cette in du XIXe siècle, il déplore leur faible 
nombre et le manque d’encouragement pour ce type de productions. 
L’HSL sera son humble contribution à l’« édiice commun ». 
L’HSL constitue une œuvre monumentale avec ses cinq tomes et ses 
quelque 2300 pages, sans compter quelques centaines de pages d’appen-
dices. Les tomes se succèdent de façon chronologique : le premier traite 
grosso modo du XVIIe siècle, tandis que le second termine la couverture 
du régime français (mais en fait il va jusqu’à la mort du dernier seigneur 
Charest en France en 1783). Le régime britannique est l’afaire des trois 
4. Gagnon, op. cit., p. 125.
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derniers tomes : le troisième va des années d’après-Conquête jusqu’à la 
mort d’Henry Caldwell en 1810, le quatrième se limite aux années 1812-
1829, alors que le cinquième et dernier tome, paru en 1904, nous amène 
à l’aube des rébellions de 1837-1838. L’HSL est inachevée : un sixième livre 
était apparemment en préparation pour couvrir les autres décennies du 
XIXe siècle. 
Tel qu’annoncé par son auteur, l’HSL se situe résolument dans le 
champ de l’histoire locale. Le lecteur y trouve efectivement un suivi 
extrêmement détaillé de l’évolution de la seigneurie et de ses paroisses 
constituantes. Cela amène l’auteur, comme on vient de le voir, à ne pas 
se limiter au seul régime français, pourtant période de prédilection pour 
l’historiographie canadienne-française. Mais au-delà de la chronologie, 
l’HSL a des ambitions qui dépassent le strict cadre local. Dans un pre-
mier élargissement de son propos, Joseph-Edmond Roy n’hésite pas à 
englober des zones limitrophes de la seigneurie à l’étude, qu’il s’agisse 
des iefs voisins de la Côte-du-Sud en aval, ceux de la rive sud en amont, 
de même que la Beauce située tout juste derrière. Ultimement, l’HSL 
traite même des cantons qui viennent compléter l’organisation de ces 
vastes territoires plus tard au XIXe siècle. En ce sens, la monographie de 
Joseph-Edmond Roy a donc souvent une saveur davantage régionale que 
simplement locale. Fort de cette importante couverture géographique, 
l’auteur se permet même des énoncés provenant de son observation 
monographique qui sont formulés de manière à tenir lieu de généralisa-
tion valable pour la vallée du Saint-Laurent dans son ensemble, ce qui 
pose évidemment le problème de la représentativité de Lauzon qui n’est 
jamais évoqué dans l’ouvrage. 
Le in détail du contenu monographique de l’HSL provient essen-
tiellement des sources utilisées par Joseph-Edmond Roy, une caracté-
ristique distinctive de l’ouvrage. Parmi les documents manuscrits 
susceptibles d’alimenter l’histoire locale, l’auteur mentionne dans son 
avant-propos les papiers de famille, les archives des paroisses, les grefes 
de notaires et les dossiers des tribunaux. Bien qu’en troisième place 
dans cette liste − modestie professionnelle oblige, sans doute ! −, le 
recours systématique aux sources notariales représente sans aucun 
doute la plus importante innovation de l’HSL pour l’historiographie. 
Jamais auparavant on n’avait autant mis en valeur ce type de docu-
ments. Ce faisant, Joseph-Edmond Roy révélait l’extraordinaire poten-
tiel de ces actes dont la diversité (concessions et mutations foncières, 
contrats de mariage, inventaires après décès, testaments et successions, 
actes de société, etc.) permettait de rejoindre la population dans ses 
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gestes les plus marquants. Mais l’auteur ne s’en tient pas uniquement 
au ilon notarial. Il dépouille également d’autres sources locales, au 
premier chef les archives paroissiales, notamment les registres de bap-
têmes, mariages et sépultures et les documents des fabriques, lesquelles, 
couplées avec les actes notariés, lui donnent les moyens d’identiier la 
population tant dans son évolution numérique que dans son renouvel-
lement et sa mobilité dans l’espace seigneurial. Pour le XIXe siècle, le 
notaire-historien ajoute à son arsenal les témoignages oraux recueillis 
auprès des anciens, de même que des éléments de la culture populaire 
locale (mythes, légendes et fables) qui se sont développés graduellement 
au il des générations. De nombreux autres documents manuscrits ou 
imprimés concernant l’ensemble de la colonie laurentienne dont sont 
extraites les données relatives à Lauzon (par exemple, les recensements 
ou les journaux) complètent le vaste éventail des ressources documen-
taires mises à proit par Joseph-Edmond Roy. 
Tout cela fait de l’HSL un ouvrage de recherche fondamentale et 
originale qui met en évidence la rigueur méthodologique de son auteur. 
Contrairement à plusieurs à cette époque, Joseph-Edmond Roy ne se 
contente pas de recopier ses devanciers (quand il le fait, comme dans le 
cas de Philippe Aubert de Gaspé, ce « conteur », il n’y a pas d’ambiguïté 
sur la paternité du texte). Dans l’HSL, le document est le matériau de 
base et l’auteur veille à ce que les références soient bien présentes et 
claires, tant pour les citations courtes que pour les transcriptions comme 
telles ou pour les données des tableaux confectionnés pour les besoins 
de l’ouvrage. Le souci de la source se retrouve également dans l’ajout 
d’appendices à la in de chacun des tomes. 
L’humble posture aichée par Joseph-Edmond Roy dans son avant-
propos et sa prétention de ne pas avoir produit une œuvre littéraire ne 
l’ont pas empêché de dévier de sa cible monographique et de donner lui 
aussi dans la grande histoire événementielle. L’ambivalence est telle que 
l’HSL se présente en fait comme l’intégration chronologique de deux 
trames narratives intercalées l’une dans l’autre. Ainsi, tout au long de 
l’ouvrage se succèdent des chapitres véritablement de l’ordre de la mono-
graphie locale ou semi-régionale, constamment entrecoupés de chapitres 
plus généraux qui débordent totalement l’horizon de la seigneurie de 
Lauzon et qui s’apparentent à des pans d’une synthèse historique. De 
cette manière, Joseph-Edmond Roy peut lui aussi contribuer à la chro-
nique générale de l’histoire nationale, ce que sa plume alerte lui permet 
de faire sans peine. À cet égard, son traitement de la Conquête est très 
éloquent. Cette ambivalence semble même se transformer en malaise 
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pour l’auteur lorsqu’à plusieurs reprises il en vient à s’excuser et à se 
justiier auprès de ses lecteurs de devoir revenir à l’histoire locale. Pour 
mieux comprendre cette ambivalence latente, il faut revenir une fois de 
plus à l’avant-propos où l’auteur airme que « le simple récit de la vie 
intime de quelques paroisses perdues au fond du nouveau-monde ne peut 
intéresser le grand public ». Aux yeux du notaire-historien, si nécessaire 
soit-elle, l’histoire locale a tout de même besoin du mordant d’une his-
toire plus littéraire pour favoriser sa difusion. 
Malgré la richesse du contenu monographique de l’HSL, il n’en 
demeure pas moins que cet ouvrage ne remet aucunement en cause 
l’interprétation en cours à cette époque relativement à la vie rurale dans 
les seigneuries et paroisses de la vallée du Saint-Laurent. Certes, Roy 
expose les héros obscurs que sont les habitants comme on ne l’avait jamais 
fait auparavant, mais au inal, ceux-ci restent sous la houlette bienveil-
lante du seigneur et du curé dont il rapporte tout aussi minutieusement 
les moindres faits et gestes, idèle en cela à la vision paternaliste du 
fonctionnement social dans les campagnes. Point de rapports de force, 
mais une belle harmonie au sein du trio fondamental animant Lauzon. 
Rapidement après leur parution, chacun des tomes de l’HSL est 
l’objet de recensions dans les milieux historiens. L’ouvrage est accueilli 
très favorablement. On salue avec force admiration l’ampleur des 
dépouillements documentaires réalisés par l’auteur et la qualité jusque-là 
inégalée dans la description détaillée du développement local. Par contre, 
dans le même soule, on reproche à Joseph-Edmond Roy une propension 
parfois excessive et exagérée à braquer trop longuement le faisceau de 
son observation sur des objets moins pertinents. Surtout, ce sont les 
digressions répétées hors du champ de l’histoire locale qui agacent. Mais 
au total, le verdict est unanime : il s’agit là d’une œuvre colossale qui 
restera incontournable pour les historiens actuels et ceux à venir. C’est 
à partir de ce moment que l’HSL sera reconnue comme l’ouvrage le plus 
accompli de Joseph-Edmond Roy. 
Le destin de l’œuvre
Il est heureux que l’HSL ait été autant remarquée dans les milieux intel-
lectuels à sa sortie, car, compte tenu d’un tirage forcément limité − seul 
le premier tome est publié par un éditeur, les autres le sont à compte 
d’auteur et sont en vente chez lui au 9 de la rue Wolfe à Lévis ! −, il n’est 
pas sûr que l’ouvrage eût pu rejoindre un large public. Cette difusion 
imparfaite n’a pas diminué la valeur de l’œuvre aux yeux des érudits des 
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premières décennies du XXe siècle. À une époque où histoire et littérature 
allaient de pair, on ne s’étonnera pas de constater la place de choix que 
l’HSL occupe tant dans l’historiographie comme telle que dans la litté-
rature canadienne-française en général. Ainsi, dès 1907, dans son Tableau 
de l’ histoire de la littérature canadienne, Camille Roy consacre l’HSL 
comme « une des publications historiques les plus précieuses qui aient 
été faites dans notre pays5 », une appréciation qui n’a pas encore pâli dans 
son Histoire de la littérature canadienne de 1930, si bien que des extraits 
de l’œuvre de Joseph-Edmond Roy igureront parmi les Morceaux choisis 
d’auteurs canadiens de 1934. 
La reconnaissance de l’œuvre n’a toutefois pas suscité de réédition 
durant une longue période. À la place, des extraits en seront publiés en 
1918 dans le Bulletin de la société de géographie de Québec et surtout dans 
le Bulletin des recherches historiques entre 1923 et 1927, sans doute en 
hommage à ce collaborateur de jadis. Ce ne sera inalement qu’en 1984 
qu’une réédition de l’HSL verra le jour, facilitant ainsi l’accès à cet 
ouvrage devenu rare. Initiée par la Société d’histoire régionale de Lévis, 
il s’agit en fait simplement d’une édition en fac-similé de l’original sans 
aucun appareil critique. Les intentions de l’éditeur visaient manifeste-
ment davantage le geste d’hommage à un illustre lévisien. Cependant, 
on proite de l’occasion pour publier un index −précieux pour se retrouver 
dans la profusion de détails contenus dans l’HSL ! − ainsi qu’une bio-
bibliographie de l’auteur, le tout complété par un ouvrage d’érudition 
locale de Léon Roy, son neveu. 
Pour les historiens amateurs, érudits ou professionnels, l’HSL 
demeure une œuvre importante à plus d’un titre. D’abord, sur le plan de 
l’évolution de l’historiographie, l’ouvrage de Joseph-Edmond Roy 
témoigne de l’apparition dans la dernière partie du XIXe siècle d’une sen-
sibilité historienne s’exprimant à une échelle plus proche de la masse des 
anonymes, sensibilité qui entraîne le recours à des corpus documentaires 
diférents dont la maîtrise traduit l’atteinte d’un haut degré dans la rigueur 
de l’érudition. Sans doute plus que tout autre titre, l’HSL constitue un 
jalon remarquable à cet égard. Mais l’œuvre est aussi un exemple éloquent 
d’une interprétation laïque du monde seigneurial rural laurentien qui 
rejoint sans résistance celle des ecclésiastiques. Ainsi, au-delà de sa place 
dans l’historiographie, ce n’est pas en fonction de la valeur de son inter-
prétation que l’HSL va continuer à être utile au monde historien. 
5. Camille Roy, Tableau de l’ histoire de la littérature canadienne-française, Québec, 
L’Action Sociale, 1907, p. 37-38.
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D’une part, les digressions continuelles hors de la trame monogra-
phique de Lauzon font en sorte que l’HSL est perçue, à juste titre d’ail-
leurs, comme un recueil de références iables, parce que bien documen-
tées, touchant de nombreux domaines de l’histoire du Canada français 
du régime français jusqu’à l’époque des Rébellions. Sur ce point, on peut 
croire que le destin de l’œuvre a surpassé les ambitions de Joseph-
Edmond Roy. 
D’autre part, en accord cette fois avec l’orientation principale de 
l’ouvrage, c’est plutôt par sa manière d’appréhender et de traiter l’histoire 
locale que l’HSL va résolument servir de modèle pour les monographies 
seigneuriales et paroissiales à venir, du moins jusqu’à l’avènement de 
l’histoire universitaire professionnelle au milieu du XXe siècle. À partir de 
ce moment, pour les historiens, du moins ceux qui vont se consacrer à 
l’histoire rurale dans le sillon de l’école des Annales, il est bien certain 
que l’HSL correspond très imparfaitement aux nouvelles exigences de la 
monographie. Cela dit, ces historiens ruralistes auront tout de même 
reconnu à Joseph-Edmond Roy sa rigueur méthodologique et son souci 
de puiser les informations dans une large variété de sources, incluant bien 
entendu les actes notariés dont ils tireront eux-mêmes un immense proit. 
Ils n’oublieront pas non plus le lair manifesté par Roy pour mettre en 
évidence plusieurs traits de l’histoire des campagnes. On peut penser ici 
à la toponymie, au rapport territoire-population, à l’émergence d’une 
notabilité rurale, à la question de la résidence ou non du seigneur, comme 
aussi à la nécessité de situer l’observation dans le temps long. C’est ainsi 
que plus d’un siècle après sa publication, l’HSL conserve sa pertinence. 
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1898 • Léon Gérin
L’habitant de Saint-Justin
Jean-Philippe Warren
Petit-ils du publiciste Étienne Parent, neveu de l’historien Benjamin 
Sulte, ils du romancier Antoine Gérin-Lajoie, condisciple de l’essayiste 
Edmond de Nevers, collègue de l’économiste Errol Bouchette, Léon 
Gérin (1863-1951) fut brillamment entouré1. Son œuvre est d’ailleurs à la 
convergence de ces multiples inluences, parfois contradictoires. Attiré 
tôt par les discussions intellectuelles, il part pour Paris en 1885, dès la in 
de ses études de droit Passionné de botanique et de zoologie, son premier 
geste en France est de s’inscrire au Muséum d’histoire naturelle. Plus 
tard, au hasard de ses promenades, il voit l’annonce d’un cours donné 
par un professeur dont le nom lui est inconnu, Edmond Demolins, 
consacrant ses conférences à la « Constitution des pays qui tirent leurs 
principales ressources des exploitations agricoles, forestières et minières ». 
Très intéressé, le jeune Canadien s’inscrit. 
Sans le savoir, Gérin rencontre l’un des deux plus importants orga-
nisateurs, avec l’abbé Henri de Tourville, d’une branche dissidente de 
l’École de la paix sociale, fondée quelques années plus tôt par Frédéric 
Le Play (1806-1882). Lui qui avait un faible pour la botanique, il trouve 
dans ce cercle (appelé École de la science sociale) une méthode basée sur 
une nomenclature des faits sociaux. « De mon incursion sur le terrain 
des sciences naturelles, il m’était resté au moins le goût de l’étude métho-
dique de phénomènes concrets. » Dans ses lettres à son frère, il parle avec 
beaucoup d’enthousiasme de sa découverte d’une science occupée d’abord 
par les faits concrets et appuyée sur des enquêtes monographiques. Il 
rêve d’en faire connaître les enseignements à son pays. 
1. Ce texte reprend, en les remaniant, des passages de L’engagement sociologique 
du Québec francophone, 1886-1955, Montréal, Boréal, 2003.
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Revenu au Canada au printemps de 1886, à une carrière d’avocat, il 
préfère un poste dans la fonction publique fédérale, qui lui laisse de 
nombreux loisirs, occupés à des études sociales. Il lui semble que de 
nombreux déis se pressent au-devant du peuple canadien-français et que 
l’étude des phénomènes sociaux constitue d’emblée une œuvre patrio-
tique. Dès 1891, il fait paraître ses premiers articles et, en 1898, sa plus 
célèbre monographie, consacrée à l’habitant de Saint-Justin. Dans ces 
articles, encore aujourd’hui ressort une grande volonté de rigueur. Gérin 
veut être un savant, avec ce que cela suppose de méthode, de minutieuses 
observations et de précises classiications.
En 1905, devant un public dilettante, Gérin vulgarise la méthode le 
playsienne et apporte quelques modiications à la nomenclature de 
Tourville. Il écrit une longue présentation de la science sociale, dont il 
publiera une première tranche dans la revue de l’École de la science 
sociale. Vers la in de sa carrière, Édouard Montpetit le presse de réunir 
en livres ses principaux articles. Il en résulte, en 1937, Le Type économique 
et social des Canadiens. Milieux agricoles de tradition française, puis, en 
1946, Aux sources de notre histoire. Les conditions économiques et sociales 
de la colonisation française en Nouvelle-France. Le premier ouvrage pré-
sente cinq milieux sociaux liés à cinq milieux géographiques : le coloni-
sateur de Saint-Irénée, l’habitant de Saint-Justin, le cultivateur progres-
siste de Saint-Dominique, l’émigrant déraciné, l’exploitant émancipé du 
vallon de Coaticook. Le second ouvrage retrace le développement de la 
colonie de la Nouvelle-France en insistant sur les principaux personnages 
de cette histoire : le pieux curé, le marchand volatil, l’aristocrate parasi-
taire, le fonctionnaire paresseux et l’habitant, pierre angulaire de la 
colonie. 
Gérin n’a jamais été invité à enseigner dans une université québé-
coise. Son œuvre était toutefois connue et reconnue à l’École des sciences 
sociales, économiques et politiques de Montréal, et davantage encore à 
l’École des sciences sociales de l’Université Laval. Le premier, il avait 
tâté de la sociologie. En fondateur, il avait voulu pratiquer cette science 
avec méthode dans plusieurs champs d’études (milieux campagnards, 
analyse biographique, histoire, peuples amérindiens, etc.), et aussi en 
préciser les frontières et les postulats. 
D’une certaine manière, Gérin a suivi les traces du héros du roman 
de son père. À l’instar de Jean Rivard, il a acheté une ferme dans les 
Cantons-de-l’Est ain de se lancer dans le défrichement et la culture. 
Sans cesse, il a tenté de favoriser le développement socioéconomique de 
la nation canadienne-française, mais en adhérant au programme modé-
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rément progressiste de son époque. Il serait facile de dire de lui ce qu’il 
disait de son père : « Il a prêché le respect du passé et de la tradition, tout 
en prônant l’initiative privée et le progrès des méthodes. Il a été religieux 
sans fanatisme, patriote sans chauvinisme2. »
Gérin est de la trempe des libéraux progressistes de la in du 
XIXe siècle qui proposaient la modernisation tout en croyant devoir peu 
sacriier des traditions anciennes et des habitudes du cœur. 
Introduction à « L’habitant de Saint-Justin »
L’article intitulé « L’habitant de Saint-Justin, Contribution à la géographie 
sociale du Canada », publié en 1898 dans les Mémoires de la Société Royale 
du Canada, a été commencé près de dix ans plus tôt. Cette étude, qui 
se veut scientiique, est basée à la fois sur une observation empirique et 
sur une grille analytique tirée de la tradition le playsienne. 
Fidèle à l’École de la science sociale, Gérin considérait non seulement 
la société humaine comme la résultante d’une agglomération de familles, 
mais distinguait les groupements à formation communautaire ou patriar-
cale, qui font peser sur l’individu un ordre social collectif plus ou moins 
lourd, les groupements à formation particulariste, qui permettent une 
émancipation plus grande de l’individu par rapport au groupe, et les 
groupements à formation instable, résultat de la désorganisation des 
autres types. La situation des peuples « arriérés », Gérin l’expliquait par 
l’inluence du type de famille sur les institutions sociales. La famille de 
type communautaire encourage le développement exagéré du pouvoir 
central et des organismes publics, tandis qu’ailleurs la famille particu-
lariste tend à un « juste équilibre » entre la vie publique et la vie privée. 
L’étude détaillée des activités d’une famille typique était par conséquent 
nécessaire pour qui souhaitait dresser le portrait juste de la situation 
sociale d’une collectivité. 
Pour tester ses idées, le jeune sociologue s’établit à l’été de 1886 chez 
son oncle, curé de Saint-Justin, petit village situé un peu à l’ouest de 
Trois-Rivières, pour y entreprendre sa première monographie d’une 
« famille ouvrière » (dans ce cas-ci une famille d’agriculteurs). Près de 
cinquante ans plus tard, Gérin se rappelait avec une certaine émotion 
son premier contact avec la famille Casaubon : « [I]l me vint à l’idée de 
me rendre à St-Justin. Déjà j’avais l’habitude de passer une partie de mes 
vacances chez mon oncle Denis, curé de cette paroisse […]. Je priai mon 
2. Léon Gérin, Antoine Gérin-Lajoie, Montréal, Éditions du Devoir, 1925, p. 321.
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oncle de me signaler une famille qui fût en condition prospère, mais 
exceptionnelle. J’ai ce qu’il te faut, iston, me répondit-il, nous irons chez 
les Casabon [sic]. [...] La journée faite – ou supposée – les hommes et les 
femmes prenaient le frais sur le perron. On nous it un accueil chaleu-
reux. Je notai la composition du groupement de la famille. Les Casabon 
[sic], le père, à la igure placide, au regard à la fois inquisiteur et bienveil-
lant, cinq pieds et six pouces, très actif, malgré ses soixante et un ans, 
s’avança vers nous. Son jeune ils Ovide apporta une chaise. Nous, les 
hommes, nous fumions et les femmes d’une oreille curieuse écoutaient 
nos propos.  […] Il y a déjà 47 ans de cela et, dans l’intervalle, je n’ai 
jamais perdu de vue la famille3. » Il revisita le village, en 1890, se pro-
mettant que la monographie de ce village serait la première de toute une 
série consacrée à la « géographie sociale » du Canada. 
Rejetant idées préconçues et généralisations hâtives, Gérin s’était 
décidé à classer et comparer les groupes sociaux par une analyse patiente, 
et ce en appliquant « à l’élucidation des problèmes sociaux les procédés 
qui ont donné aux sciences physiques et naturelles leur rigueur, leur force 
de persuasion, leur intérêt pratique4 ».
Cette méthode l’avait porté d’abord à analyser la nature du sol de 
la région et de ses environs immédiats divisés en trois espaces distincts : 
la plaine basse où se retrouve partout un sol riche en « alluvions ines, 
profondes et fertiles » ; la terrasse où le sol est davantage argileux, com-
pact, assez diicile de culture, quoique suisamment fertile pour per-
mettre une récolte abondante ; la montagne où « le sol est variable de 
composition ; mais partout assez rare, peu profond et médiocrement 
fertile ». Ces trois types de sol relétaient une production et une économie 
diférentes. L’herbe, le foin et les animaux domestiques, le lot de la plaine 
basse et de la terrasse, faisaient place à la chasse et à la pêche au fur et à 
mesure que l’on s’élevait dans la montagne. En bref, à trois milieux 
physiques diférents, trois ressources et productions diférentes. La rive 
luviale de la plaine basse, aux alluvions fertiles, produisait du foin en 
abondance ; en second plan, la terrasse, au sol d’argile moyennement 
fertile, du grain ; en arrière-plan, la montagne, où une mince couche de 
sol grossier peu fertile ne faisait que recouvrir du sable, recelait comme 
ressource principale la forêt. Dans le système théorique de Gérin, cela 
3. Léon Gérin, « La famille canadienne-française », 1933, Archives de la Congré-
gation Notre-Dame du Bon Conseil de Montréal, P11 B1, 39.
4. Léon Gérin, « Trois types de l’habitant canadien-français », Science sociale, 
XXVIII, août 1899, p. 109.
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avait son importance pour qui voulait comprendre la morphologie sociale 
des habitants d’une région particulière.
Le sociologue aurait pu s’arrêter là, sans pousser plus loin son étude 
du régime du travail ; ç’aurait été toutefois négliger deux facteurs aussi 
cruciaux que les réalités du sol, d’une part les traditions culturelles spé-
ciiques à la nation, et d’autre part « les conditions actuelles du milieu, 
auxquelles les habitants ont dû adapter leurs moyens de production ». 
Les habitants de Saint-Justin et des environs avaient une origine com-
mune remontant à la « race » des paysans, petits cultivateurs des régions 
agricoles de France émigrés en Nouvelle-France au XVIIe siècle. Enlevant 
tout point de comparaison, ce facteur unanimement partagé devenait 
négligeable dans l’analyse. Restait le second facteur, cause efective, parce 
qu’unique, des grandes divergences de culture observables entre la ter-
rasse de Saint-Justin, où à la culture se mêlaient très souvent des métiers 
de fabrication (chez les Casaubon, par exemple, se retrouvent à la fois 
une culture mixte et une fabrication domestique de tonneaux, de tissus, 
d’outils), la montagne de Saint-Didace, où une population clairsemée, 
pratiquant peu la culture et ne s’occupant pas de métiers de fabrication, 
s’adonnait à l’abattage et au transport des produits de la forêt, et enin 
les rives du leuve à Maskinongé, où la culture commerciale était favorisée 
à la fois par de fortes récoltes et quantité de foin à vendre, et par l’activité 
industrielle et commerciale de la région rendue plus active par la navi-
gation luviale et la voie ferrée. De ces faits découlaient l’aisance de 
l’habitant de Saint-Justin, la pauvreté de celui de Saint-Didace, et la 
richesse de celui Maskinongé. Le mouvement commercial actif, les voies 
de transport à proximité, le sol plus fertile, autant de facteurs favorisant 
la prospérité des rives du Saint-Laurent et, dans une moindre mesure, 
de la terrasse ; l’isolement, la pauvreté du sol, la diiculté de l’approvi-
sionnement, autant d’obstacles à l’essor économique des habitants de la 
montagne. 
Cette activité industrieuse et ces moyens de production avaient 
d’autres conséquences, plus spéciiquement sociales, voire morales. 
L’organisation de la famille, sans s’opposer d’une région à l’autre, com-
portait des diférences notables. À Saint-Justin, la famille était groupée, 
elle était aussi prospère. Les nombreux enfants, tôt mis à contribution 
sur la ferme, aidaient leurs parents jusqu’à ce qu’ils fondent à leur tour 
une famille. Le domaine et le foyer paternels étaient conservés intégra-
lement. Dans la montagne, l’exploitation agricole pauvre, incapable 
d’assurer longtemps la subsistance des enfants, forçait ceux-ci à s’engager 
dans les chantiers de bois et à se marier. L’instruction des habitants de 
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la région était aussi afectée. Selon les statistiques oicielles, 23 personnes 
sur 100 ne savaient ni lire ni écrire à Saint-Didace, contre 10 à Saint-
Justin, tandis que Maskinongé fournissait le plus grand contingent de 
ceux destinés aux professions libérales et au clergé. Pour Gérin, cela 
coulait de source, l’instruction primaire allant de pair avec le travail 
intellectuel. « [L]a culture rude, primitive, isolée, et les travaux encore 
plus rudes d’abattage et de charroyage du bois [...] à Saint-Didace, 
demandent beaucoup de force musculaire, mais assez peu de calcul et 
de rélexion5. » Enin, le domaine spirituel n’était certes pas à l’abri des 
inluences de l’organisation sociale. Prisonnier d’un travail pénible, sans 
prétentions intellectuelles, rebelle aux subtilités de la casuistique, habitué 
à une vie frugale, l’habitant de la montagne écoutait avec docilité les 
directives de son curé. Le contraste était fort avec l’habitant de la plaine 
basse, ier de sa richesse, vivant dans une assez grosse agglomération. À 
Maskinongé, les processions étaient plus fréquentes, et aussi plus nom-
breuses les établissements religieux et les fondations pieuses, mais la foi 
des habitants y était plus ébranlée et le curé, moins rigoureusement obéi.
Il restait encore à connaître les conséquences des conditions de 
travail sur le caractère moral des habitants. Ceux de Saint-Justin 
n’avaient-ils pas davantage tendance à s’entraider lorsque le besoin s’en 
faisait sentir, dans les moments diiciles de deuil, de maladie ou d’acci-
dents divers ? À Saint-Didace, l’éloignement des grands centres urbains 
et la pauvreté, loin de resserrer les liens communautaires, portaient 
chacun à s’assurer d’abord de sa propre survie. Un milieu rude, la pau-
vreté, la sauvagerie des conditions de vie donnaient aux rapports humains 
un caractère fruste. Dans la plaine basse, l’accumulation de richesses et 
l’essor du commerce avaient provoqué un début de stratiication sociale. 
Les gens cherchaient à s’établir selon une hiérarchie qui les éloignait les 
uns des autres en même temps qu’elle polissait leurs rapports. Les rela-
tions y étaient constamment troublées par des chicanes et des tracasseries 
de toutes sortes, par cette volonté de distinction qui, représentant en 
quelque sorte l’envers de la vraie solidarité, brisait l’élan de la charité dès 
qu’elle cherchait à porter secours. Et tandis que la montagne créait des 
caractères revêches à l’entraide, la plaine basse provoquait la désunion 
en « compliquant » les relations sociales. 
Dans sa magistrale monographie de Saint-Justin, un fait ne laisse pas 
d’intriguer. Car, alors que la terrasse correspondait mutadis mutandis au 
type quasi communautaire propre aux steppes, les bords du leuve au type 
5. Léon Gérin, « Trois types de l’habitant canadien-français », Science sociale, 
XXVIII, août 1899, p. 109.
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particulariste des rives maritimes, et la montagne au type de famille ins-
table associé à la forêt, Léon Gérin n’espérait aucunement voir Saint-Justin 
devenir semblable à la « ville » de Maskinongé (où pourtant, signe d’un 
développement de l’esprit particulariste, des habitants, à la suite d’une 
querelle avec le curé de leur paroisse, s’étaient convertis à la foi baptiste !). 
Au contraire regardait-il avec appréhension les progrès, techniques et 
moraux, susceptibles de mettre en péril l’harmonie sociale de la plaine 
basse. De manière révélatrice, l’expression « notre race » renvoie au type 
quasi patriarcal de Saint-Justin. Pourtant, n’aurait-il pas dû vouloir que les 
habitants de ce village se fondent dans l’agglomération de la ville où pré-
dominaient les caractéristiques du type de famille particulariste, une 
augmentation du taux d’instruction, l’apparition de grands ateliers de 
fabrication, de même qu’un début de spécialisation et de commercialisation 
de l’agriculture ? Un des habitants de ce village, par exemple, fermier 
propriétaire d’une bibliothèque agricole et fervent adepte des techniques 
modernes de culture, ne réalisait-il pas l’exact idéal du sociologue cana-
dien ? Pourtant, préférant ranger les habitants de Maskinongé dans le type 
des familles instables, Gérin y allait d’une description qui trahissait la 
position en porte-à-faux de l’auteur : sur la rive du leuve, les richesses 
étaient incertaines, les gens ne résistaient pas « aux séductions de la vie 
facile » et se ruinaient « par l’inconduite ou des dépenses extravagantes ».
Le village de Saint-Justin a littéralement passionné Gérin, lequel, 
après lui avoir consacré sa première monographie à son retour d’Europe, 
y est revenu à de nombreuses reprises jusqu’en 1920, s’y intéressant pen-
dant trente-cinq ans. Il visita, bien entendu, d’autres localités, mais 
aucune ne stimulera autant son ardeur d’apprenti sociologue. 
Aussi exemplaire soit-elle d’une conviction individualiste, en déini-
tive, l’œuvre du sociologue canadien respire un attachement communau-
taire. Lors de ses visites chez les Casaubon, par exemple, il admirait 
« l’accord qui régnait entre tous les membres de cette nombreuse famille ». 
« À Saint-Justin, la diférence entre les familles est encore peu marquée. 
[...]. Nous avons une juxtaposition de petits propriétaires indépendants, 
de paysans, que rien ne sépare, que distingue à peine une nuance dans le 
degré d’aisance, ou dans la réputation de savoir-faire et de sagesse. Il n’y a 
donc pas à proprement parler ici de classe supérieure dans la culture6. » 
Les sous-titres du chapitre portant sur le village de Saint-Justin, 
publié dans Le type économique et social des Canadiens, sont éloquents 
6. Léon Gérin, « L’habitant de Saint-Justin », dans Jean-Charles Falardeau et 
Philippe Garigue, Léon Gérin et l’ habitant de Saint-Justin, Montréal, Presses de l’Uni-
versité de Montréal, 1968, p.108.
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par leur référence implicite à une certaine concorde qui aurait régné au 
sein de la famille Casaubon : « Le groupement familial quasi-commu-
nautaire », « La ruche familiale », « L’étroite solidarité de la famille », 
« L’entr’aide familiale et productions spontanées ». À Saint-Didace, les 
conditions plus rudes, la nature ingrate du sol, la dispersion des habita-
tions avaient favorisé des comportements plus égoïstes et plus chicaniers ; 
à Maskinongé, « la complication du milieu social résultant de l’apparition 
des richesses [...] a produit un relâchement des liens du voisinage ». 
Ce qui semblait justiier Gérin de privilégier le village de Saint-Justin, 
c’était précisément, mais paradoxalement pour un chantre de l’initiative 
individuelle, une plus solide cohésion de la communauté. La prospérité 
naissant chez les habitants de Saint-Justin sans troubler l’ordre social par 
une juste distribution de la richesse entre le pauvre et le riche, il y régnait 
un climat d’égalité et de politesse qui igurait en quelque sorte l’image 
idéale de toute société en reproduisant à une échelle plus grande la vraie 
nature de la vie sociale, soit la famille. Saint-Justin en son entier symbo-
lisait « une grande famille » ; « le premier voisin fait pour ainsi dire partie 
de la famille » ; « tous se connaissent » ; le curé était « le chef patriarcal de 
cette grande famille ». Les groupements s’équilibreraient-ils diicilement 
entre eux, observerait-on les hommes se combattre au lieu de s’entraider, 
que le village serait menacé de dissolution par une attaque plus dévasta-
trice que celle d’une armée étrangère. Gérin semblait par conséquent 
pressé de lutter contre les « pernicieuses » inluences extérieures qui mena-
çaient de corrompre la communauté de Saint-Justin et d’« ébranler » l’orga-
nisation de la famille. Est-ce que l’« heureuse médiocrité », caractéristique 
de la terrasse, saura échapper, angoissait-il, « à l‘inluence énervante, 
désorganisante de la montagne pauvre » ; ou est-ce que, à l’opposé, les 
établissements des plaines devront se soumettre à court terme à l’empire 
commercial, complexe et stratiicateur de la plaine basse ? Ces questions, 
Gérin les a toujours portées en lui, craignant comme un danger grave la 
perversion, sous l’inluence du luxe de la ville ou de la sauvagerie de la 
forêt, du petit village de la plaine basse et par contrecoup la mise en péril 
de la solidarité qui en faisait la gloire et la beauté. 
Cet attachement à la communauté, cette insistance sur le rôle de 
l’institution paroissiale expriment aussi bien le je-ne-sais-quoi de nostalgie 
rurale dans les œuvres du ils d’Antoine Gérin-Lajoie. Le respect de la terre, 
la reconnaissance d’une noblesse de la vie rurale eleurent de ses descrip-
tions de la famille canadienne-française ; ce qui touche à la vie du cultiva-
teur lui semblait toujours plus intéressant que ce qui rappelle la vie urbaine 
et industrielle. En 1886, au moment d’entreprendre sa première monogra-
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phie, Gérin n’a-t-il pas choisi un petit village paisible, où son oncle avait sa 
cure, plutôt que Québec, Montréal, Joliette ou Trois-Rivières ? Dans la 
description de la demeure des Casaubon, le lecteur devine le sociologue 
émerveillé devant le décor d’une modestie heureuse, d’une force paisible, 
d’une authenticité des rapports sociaux, d’une origine inaltérée de la « race ». 
La vie des champs ne semblait-elle pas la plus douce, la plus honnête, la 
plus susceptible d’apporter à l’homme la quiétude et la joie ? Sainteté et 
ierté, foi et patrie, prosélytisme et nationalisme, la terre venait sceller le 
double destin d’un peuple catholique et français en Amérique. 
Le destin de l’œuvre
L’œuvre sociologique de Gérin appartient au contexte scientiique du 
XIXe siècle canadien, marqué par le développement de ce que l’on a appelé 
les « petites sciences » (minéralogie, botanique, etc.). Dès le XVIIIe siècle, 
la science s’était imposée en Grande-Bretagne comme le phare d’un 
progrès dont la puissance était coniée aux machines de l’industrie. Le 
siècle suivant consacrera la suprématie de la science sur les autres activités 
intellectuelles, mais une science entendue dans un sens utilitariste et 
pragmatique, avec des objectifs d’eicacité et de rentabilité associés à la 
sphère économique. Au Canada, cette conception nouvelle de la science 
se déploiera fortement dans l’art de l’inventaire : des mines, des bancs 
de poissons, des essences des bois de la forêt, etc. La science dressait le 
catalogue et donc la cartographie des ressources naturelles grâce aux-
quelles les habitants allaient connaître les moyens concrets de favoriser 
le progrès économique et social de leur pays. Le Canada de l’époque 
victorienne privilégia ainsi la géologie, le magnétisme terrestre, la météo-
rologie, la botanique, l’entomologie et la zoologie7.
La popularité des « petites sciences » de « l’inventaire » permet de rap-
procher Gérin et Marie-Victorin (1882-1941). L’analyse de Saint-Justin (aux 
premiers contreforts des Laurentides !) peut être en efet liée à l’inventaire 
botanique de la Flore laurentienne (1935), où le lecteur retrouve, à côté d’une 
description détaillée de chaque espèce, des notes sur le comportement, 
l’habitat, le folklore ou les usages médicaux et économiques. La lore du 
sociologue est constituée des habitants d’une région, et l’herbier, de la 
somme, en quelque sorte, des monographies réalisées lors de ses promenades 
d’herborisation. En efet, la nomenclature de Gérin ne ressemble-t-elle pas 
7. Suzanne Zeller, Inventing Canada. Early Victorian Science and the Idea of a 
Trans continental Nation, Toronto, University of Toronto Press, 1987, p. 4. 
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étrangement, en son principe, à la taxinomie du botaniste ? Ne parlait-il 
pas de « clef analytique », comme en botanique, pour décrire le moment 
d’analyse des spécimens sociaux cueillis à travers la province ? Il existe un 
souci de la collection et de la compilation chez Gérin qui n’est pas sans 
rappeler les travaux des botanistes. Il y a enin chez lui un désir d’être utile, 
de faire œuvre quantitative, factuelle, pour le bien de la nation, dont les 
accents ressemblent à ceux de Marie-Victorin. Pour ces deux savants, la 
science de l’inventaire, botanique ou sociologique, était indissolublement 
intellectuelle, économique et nationale. 
Plutôt que de vagues théories appuyées par nulle donnée concrète, 
Gérin aspirait à du positif, ce que relètent bien ses descriptions parfois 
fastidieuses de la géographie des lieux, l’énumération des caractéristiques 
du sous-sol, du climat, le détail de la composition des cultures, l’inven-
taire des instruments de travail pour les tâches agricoles, le ilage ou les 
travaux de tonnellerie, la liste des aliments pris aux repas, la quantité de 
viande consommée, l’organisation du mobilier, les données sur les habi-
tudes vestimentaires. C’est en ce premier sens que l’on peut dire que la 
science sociale, telle que pratiquée par Gérin, constitue une petite science 
à l’égale de la botanique. Ici comme là, l’ambition était de décrire, 
comme le désirait le frère Marie-Victorin, « l’équilibre actuel et plus 
encore le dynamisme » (lire sous l’euphémisme « l’évolution ») des phé-
nomènes, soit naturels, soit humains. 
Au-delà de leur démarche commune de recension et d’inventaire, 
botanique et science sociale se ressemblent également par un détermi-
nisme du milieu, sur les caractéristiques des leurs indigènes ou des 
populations autochtones. Bien sûr, le sociologue canadien se gaussait de 
ceux qui déterminaient, selon un préjugé répandu, le type social à partir 
du sang ou de la constitution physique, et se défendait par conséquent 
de dissoudre le facteur psychologique dans l’explication des phénomènes 
sociaux. Cependant, il ne réfutait point l’importance de l’inluence de 
la nature physique sur l’homme, il soulignait seulement que l’homme 
peut toujours faire quelque chose de ce que la géographie a fait de lui. 
Car, à ses yeux, les facteurs sociaux qui déterminent les phénomènes 
humains relèvent en dernière instance (dans la continuité d’une socio-
logie « à la Taine ») de l’ordre naturel. Le milieu physique pèse sur le 
tempérament des habitants et les rapports sociaux. Gérin n’abandonnera 
guère dans ses analyses ultérieures, cette procédure positiviste et scientiste 
d’interprétation des phénomènes sociaux8.
8. Léon Gérin, « La vulgarisation de la science sociale chez les Canadiens français », 
p. 75, Mémoires de la Société royale du Canada, 2e série, XI, 1906, p. 67-87.
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La géographie avait selon lui des incidences directes sur la culture, 
les mœurs, le caractère moral des habitants d’une région, etc. Les maux 
qui aligeaient une localité s’évanouissaient quelques kilomètres plus 
loin ; ici, les conditions rudes du sol et du climat rendaient la vie impi-
toyable, là des aptitudes ordinaires suisaient à procurer l’aisance à qui 
ne répugnait pas au travail. L’expression utilisée par Gérin pour décrire 
ses travaux peut donc être entendue au pied de la lettre : il s’agissait bien 
de dresser une « géographie sociale » du Canada français.
Ce positivisme explique en grande partie la faible postérité de 
l’œuvre de Gérin. Redécouverte dans les années 1950 par les sociologues 
de l’Université Laval, dont au premier chef Jean-Charles Falardeau, elle 
servira d’abord de caution à une entreprise de connaissance scientiique 
de la réalité sociale canadienne-française à un moment où la sociologie 
est encore regardée avec suspicion par les élites cléricales. Elle représente 
une étape pionnière dans une histoire des sciences sociales au pays, mais 
n’a été poursuivie jusqu’à aujourd’hui par à peu près personne. Falardeau 
lui-même, malgré son admiration pour les travaux précurseurs de Gérin, 
ne pouvait s’empêcher de conclure que ce dernier avait adopté le modèle 
de ses maîtres de façon tellement scrupuleuse et littérale qu’il en était 
devenu le « prisonnier ». Cette accusation porte d’autant plus que les 
conclusions tirées par Gérin ont été remises en question, notamment 
par Philippe Garrigue, qui, dès le milieu des années 1950, reprendra le 
bâton du pèlerin sur les routes de Saint-Justin pour découvrir dans ce 
village une réalité éloignée de celle décrite par Gérin. 
Scientiste par son épistémologie et sa méthode, idéologique par ses 
prémisses, l’œuvre de Gérin appartient bel et bien à un XIXe siècle révolu. 
Cela ne nous empêche pourtant pas de faire nôtres les mots Falardeau, 
en conclusion de son propre article sur Gérin, publié il y a près de cin-
quante ans : « Nous sommes d’une époque où l’estime pour les maîtres 
ne signiie plus l’imitation des maîtres et où la idélité à une mission 
intellectuelle exige l’autonomie et l’innovation. Ni cette autonomie ni 
cette innovation ne doivent cependant exclure le respect ni l’admiration 
pour ceux qui nous ont précédés. Surtout s’il s’agit, comme pour Léon 
Gérin, d’un convaincu et d’un enthousiaste sans lequel très sûrement 
nous, sociologues [d’aujourd’hui] ne serions pas tout à fait ce que nous 
sommes9. »
9. Jean-Charles Falardeau, « Léon Gérin : une introduction à la lecture de son 
œuvre », Recherches sociographiques, 1, 2, avril-juin 1960, p. 160.
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'¡"1  O k liaifc - • "  N t a j i N " 
L 'expérience de la Nouvelle-France et du Québec ancien a poussé à l'écriture des voyageurs, des missionnaires, des 
érudits, des savants et des sages. Les uns ont décrit cette partie 
du monde, son histoire, ses caractéristiques, ses peuples; les 
autres en ont expliqué les dimensions du monde physique, de 
la vie ou de l'expérience humaine. 
De Lescarbot et Champlain à Charlevoix, les ouvrages des 
XVII e et XVIII e siècles, liés à l'exploration d'un nouveau monde 
et au contact avec des peuples très différents des Européens, 
sont à la fois géographiques, ethnologiques et historiques, 
mais l'histoire comme genre apparaît vraiment en 1845, avec 
F. X . Garneau. D'autres textes, de James Huston, d'Etienne 
Parent, de Léon Gérin, d'Ernest Gagnon, examinent la langue, 
la littérature et la culture ou encore les traits sociologiques du 
Canada français du XIX e siècle. La géologie avec Wil l ia m 
Logan, l'entomologie avec Léon Provancher et la médecine 
avec Wil l ia m Osier forment le contingent des sciences. La 
philosophie, la théologie et même la mystique, avec Marie 
de l'Incarnation, trouvent aussi leur voix dans cet ouvrage 
qui présente, avec un regard actuel, 27 véritables monuments 
intellectuels, aux origines de la tradition culturelle du Québec. 
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